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LE NOUVEAU SYSTÈME D*ART1LLERI£ FRANÇAISE , 



PAR LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL d'aRTILLERIE 



Enidimini qui judicatis ! 

SALOMOir. 

Des écrivains militaires ont avaneé que le nouveau système 
d*artillerie dont on a gratifié Farmée fk*ançaise, après douze 
à quinze ans d'un douloureux travail, était unplagiat. Peut- 
être le mot compilation eùt^il été une expression plus pro^ 
pre, car on trouve de tout dans ce système; et sans doàtè 
que le mot plagiat n'a eu la préférence que parce que le nou- 
veau système a les formes extérieures de celui dés Anglais'. 
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Mais que ce êoH k mot plagiat ou compilatioii quî soient les 
mots convenables^ il importe peu, pourvu que le nouveau 
système d*artillerie ait les qualités qu*on pouvait désirer. 
Cest ce que je me propose d'examiner ici. 

J^e corps 4^ r^rtil}erie française jouit en E|i^op/s, à juste 
titfe>.<jrimp r^utfitipp |i)(êrî(^e , «trarqdée fnnç^^e devait 
espérer de cette réputation même que le nouveau système 
serait exempt des défauts reprochés avec raison au système 
ancien, c'est-k-dire , au système Gribeau val, qui a d'ailleurs 
fait la longue guerre que nous avons eu h, soutenir avec au- 
tant d'éclat que de succès. 

Les défauts reprochés au système Gribeauval sont les sui- 
vans : 

i^ La multiplicilé y sans nécessité , de ses calibres ; il y en 
a quatre : les canons de i a , 8 et 4 > et l'obusier de 6 pouces. 

a^ La multiplicité , également inutile , des caissons et au- 
tres voitures. 

3^ La multiplicité de ses roues, de ses avant-trains et de 
ses essieux. 

4^ La prompte détérioration ou avarie des poudres daiis 
les caissons* 

J'examinerai successivement ces quatre espèces de défauts, 
et je leur comparerai ensuite les défauts reprochés au nou- 
veau système. 

I® Des calibres. 

P$ns le syst^i)^ Gribef^uyal, comme dan^ le nouveau , il 
esî^t^ 4 calibres t Mais, 4^(9 Ici eQmmenceme»t de la guerre , 
l'es^périence démonti^a que h pesanteur des canaas de i:!i , 
4^ système Gri}^aaval, ne pouvait #' allier avec la célérité 
4^ mpuv^pi^fi^ atrajtég^quf^, et cette espèce débouche a feu 
fqt laifséfii P^ r^QTpyée sur ]fis derrières des armées. Un 
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autre motif fit également renvoyer dans leA piais^s 1^ canon 
de 4* Cette bouche a fen avait été destinée, par Faateur du 
système, à être attachée ans troupes à raison de % par bataillon, 
dont elle» faisaient partie , pour ainsi «fire , intégrante ; VeX- 
périence démontra bientôt que cette nombreuse artillerie 
disséminée dans les colonnes, entravait et retardait la marche 
des troupes ; qu'elle s'opposait a la rapidité et a Fensemble 
de leurs év<dutions sur les champs de bataille, sans rendre, 
dans Faction , des services proportionnels aux embarras 
qu^ellc produisait. Aussi , dans la pratique de la guerre , en 
n'aiboit plus^ dans les années françaises que deux bouches a 
feu , le canoi^ de 8 et Fobusier de 6 pouces , du sy^ème 
Gribeauval ; elles furent organisées en batteries de 6 a 8 
bouches à feu, tout-k-^fait indépendantes des troupes, et à 
la disposition seule des généraux, qui ks employaient aelon 
les besoins et Foccasion.. 

Le système Gribeautal, ainsi réduit à a calibres, a fait 
toute la guerre, et si depuis on en est revenu quelquefois a 
rappeler a Farmée des canons de i a ou de 4i c'était par le 
seul motif que Fon n'avait pas a sa disposition une quantité 
suffisante d'artillerie , et c'était aussi par la même raison que 
Fon employait au besoin des bouches a feu étrangères prises 
sur les champs de bataille». 

Voilà unfaitpositif et incontestable, et malgré ce fait, qui 
est démonstratif dans la matière , les auteurs du nouveau 
système ont admis 4 calibres , savoir : les canons de i a et 8, 
et les obusiers, longs et de la même longueur que les canons' , 
de 6 pouces, et de 5 pouces 7 lignes , ou de a^* 

Remarquons d'abord , la chose en vaut la peine , que les 
canons de la furent i*econnus trop pesans, dès le comineil*- 
cement de la guerre, pour se concilier avec la rapidité des 
mouvemens stratégiques , et alors que la stratégie n'était pas 
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parveiuieau haut degré de supériorité où elle est arrivée pliis 
tard y et qu^k plus forte raison ils sont aujourd'hui bien plus 
indonciliables ay ec elle ; remarquons encore que Tobus de 6 
pouces pèse environ le double du boulet de la, et que cet obu- 
sier long pèse à peu près autant que le canon de 12 ; et je dis 
qu*il y a de la folie à vouloir introduire dans une arnitée des- 
tinée esseujdellement à exécuter des mouvemens stratégi- 
ques , des bouches à feu d'une telle pesanteur , suivies de 
projectiles aussi pesans> do^Jt le transport esdge un nombre 
de voitures proportiopné. 

Mais n'est-ce pas une autre espèce de folie que d'admettre 
dans un même système deux obusiers si peu dififér ens que le 
sont les obusiers. de Q pouces et de 5 pouces 7 lignes ? Il est 
incontestable que l'un n'a aucun avantage, sur l'autre , ni 
pour la lopgueur djes portées , ni pour l'effet. Il n'y a donc 
aucune raison d'en avoir de deux, espèces , et c'est le cas 
d'invoquer le principe qu'il ne faut pas multiplier les êtres 
sans nécessité ^ surtout à la guerre , oii cette multiplication 
est la cousine germaine, de la confusion. 

Peadanjt une bataille , dès que les munitions d'un caisson 
sont épuisées y on le renvoie au parc pour échanger le cais- 
son vide contre un caisson plein : mais alors les conducteurs 
ramènent souvent un caisson d'un autre calibre y qu'il faut 
renvoyer de nouveau. Pendant ces allées^ et venues , la bat- 
terie maFchcy les munitions se consomment, et voilà des 
bouches a feu qui en manquent. Cet inconvénient ^ qui est 
très-commun^ est la conséquence nécessaire et souvent for- 
cée de la multiplicité des calibres. Il doit exister peu d'offi- 
ciers d'artillerie qui n'aient eu à se plaindre de pareils acci- 
dens ; pour mon compte , ils me sont arrivés , et quelquefois 
même j'ai tout-k-fait manqué des munitions des calibres dont 
j'avilis besoin. Pourtant je ne négligeais pas les précautions. 
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Ces erreurs sont d'ailleurs le résultat nécessaire des embarras 
qu'on éprouve dans les parcs pour satisfaire à toutes les de* 
mandes qui se suivent rapidement, et se font souvent ensem-f 
ble, en sorte que Ton expédie à Tua ce qui esX demandé par 
un autre , et réciproquement.^ 

Sous ce rapport y le meilleur système d'artillerie serait ce* 
lui où il n'existerait qu'un seul calibre; mais. c'est une ques- 
tion que j'examinerai plus tard. Pour le moment, je me con* 
tenterai d'observer qu'en ce qui coneeme.ld nombre des 
calibres , il y a égalité dans les deux systèmes ; mais en. ce 
qui concerne leur pesanteur relative , l'infériorité se trouve 
dans le nouveau système, qui, sous le rapport de la pesan« 
lear, n'est pas compensée par la légèreté des canons de 4 d^ 
système Gribeauval, où ils entraient pour pi us de mpitié dans 
la composition d'un équipage d'artillerie 

On peut donc considérer comme certain que les canons 
de 12 et les obusiers de 6 pouces du nouveau système subi- 
ront, a la première guerre sérieuse, le destin qu'ont subi, dans 
la dernière, les canons de ladu système Gribeauval, à moins, 
toutefois, que l'on n'en revienne auten^ps où les armées cam- 
paient plusieurs mois de suite, oii les chevaux ne noLanquaient 
jamais de fourrages et étaient bien nourris , et où elles met- 
taient quatre jours pour faire dix lieues , pendant Tété, par 
de beaux et bons chemins. Il n'est cependant guère présu- 
mable que ce temps-là revienne de sitôt, ou revienne jamais. 
Si Ton prétendait que les canons de i % et les obusiers longs 
de 6 pouces sont utiles ou nécessaires pour attaquer et dé- 
truire des retranchemens de cam>pagne, des abattis, même 
des fortifications permanentes de quelque résistance, comme 
ces vieux châteaux forts dont l'Europe était autrefois cou- 
verte, et que l'on ne trouve aujourd'hui nulle part, je ré-^ 
pondrais par l'expérience de vingt-rcinq nnuces de guerres 
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fécondes en fidls militaires, et où tous ces obstacles, et même 
les fbcteresses du premier ratig^ ont ouvert leurs portes sans 
remploi des canons de 12, et même sans Femploi des obu- 
siers de 6 ponces, qui alors n'existaient pas. Les auteurs du 
nouveau système ne peuvent ignorer qu'aujourd'hui ce sont 
les batailles gagnées qui conquièrent les forteresses ; les ba- 
tailles se gagnent par des mouvemens stratégiques savamment 
calculés et savamment exécutés ; mais ces mouvemens sont 
incompatibles avec une artillerie pesante , qui ne peut ni y 
participer, ni les soutenir. On n'a pas oublié, car les faits se 
sont passés de notre temps, que ce fut le nK>uvement straté- 
gique du maréchal Jourdan, de la Saarre et de la Moselle sur 
la Sambre^ qui, en 1794* g^gt^^ la bataille de Fleurus, et 
ouvrit, quelques jours plus tard, les portes de Condé, Va- 
lenciennes, leQuesnoy, Landrecies et Charleroi, occupées par 
l'ennemi; que ce furent les mouvemens stratégiques de 
Jourdan et Pichegru qui, en 1795, firent ouvrir toutes les 
poites des nombreuses forteresses de la Hollande et de la 
rive gauche du Rhin ; que ce furent les mouvemens straté«- 
giques du général Bonaparte, en 1796, qui lui livrèrent 
toutes les forteresses de l'Italie ; que ce fut par d'autres mou- 
vemens stratégiques qu'il s'empara de nouveau, en 1800, 
des mêmes forteresses dont l'enneihi s'était emparé en 1 799, 
aussi par des mouvemens stratégiques; enfin, que ce fut par 
des mouvemens stratégiques que toutes les forteresses de l'Au- 
triche et de la Prusse furent conquises dans les campagnes- 
de i8o5 et 1806; et, si dans les campagnes de 1807, l'empe^- 
reur s'amusa k fiiire le siège de Dantzick, c'est qu'alors il n'a- 
vait absolument rien k faire , et qu'il devait attendre que 
Varmée russe fut en état de l'attaquer pour livrer une ba- 
taille décisive, et forcer par la la Russie k la paix. 

Si donc les forteresses de tous rangs ouvrent leurs portes 
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à d^ mouvemens stratégiques^ qui conduisent toujours à 
dea viieioîres certaines sans remploi des moyens en usage 
autrefois, c'est-k-dire, sans l'emploi des canons de a4 et des 
mortiers de lo ou 12 pouces; a plus forte raison les fortifi- 
0iti{>ns passagères , et autres obstacles de même nature , ce*- 
deront-ils toujours à des mouyemens stratégiques , sans 
J'em|)loi du canon de la et des longs obusiers de 6 pouces. 
Cela est si érident, que j'ai, pour ainsi dire, honte d'invo- 
quer les faits; j'en citerai cependant quelques-uns dont je 
suis certain, c^ ils me sont personnels. 

£q 3L799,.je commandais, sous les ordres du général Mon- 
nier, rartiUerie de la défense d'Ânoône. Ce général avait ju^ 
dicieusem^ent admis le principe qu'il devait retarder, autant 
que possible, un blocus serré, et pour atteindre ce but, il 
attaquait l'ennemi partout où il se présentait, dans un rayon 
de dix à douae lieues qu^il voulait conserver k sa disposition, 
tant pour ses communications avec l'armée , que pour se 
ménager la ressource des subsistances. L'ennemi, battu dans 
plusieurs rencontres, s'était réfugié dans les villes de Fano et 
de Macérata , pourvues d'enceintes bastionnées, revêtues en 
maçonnerie, mais sans ouvrages extérieurs. Le général Mon- 
nier y marche successivement avec une partie de sa garnison, 
et s'empare de chacune de ces deux villes avec son artillerie 
de campagne, que je commandais, et qui n'était composée 
que de petits calibres , et en moins de temps bien certaine- 
ment que s'il eût eu à sa disposition les canons de i a , et les 
longs obusiers du nouveau système, qui n'auraient pu qu'en- 
traver la rapidité de son mouvement stratégique d'Ancône 
sur Macérata, et de Macérata sur Fano(i). 

(i) A son retour d'Egypte , le géqérfil Bonaparte , qui avait lu la te* 
lation de la défense d'Ancône, me demanda si cctt« relation était 
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£q i8oI; après la bataille de Mouzambano et le passage 
du Mincio et d« TÂdige, le maréchal Brune, qui commandait 
l'armée, m.e chargea de la reconnaissance des deux forts de 
Yéronne, armés de cinquante-sept bouches a feu de tousca» 
libres, et dont la garnison était de a,8oo hommes. Ces forts 
sont établis sur un rocher, k l'extrémité du contre-fort qui 
sépare le cours de TAdige de celui de la Brenta ; leurs rem.- 
parts sont revêtus en maçonnerie , et leurs fossés creusés 
dans le roc. Je rendis compte au général en chef que q^ie^- 
ques bouches a feu de campagne pouvaient les. réduire. Cobei- 
bien vous en faut- il? me dit-il. Douze, répondis-je : huit 
canons de 8 et quatre obusiers, phis 1,200 hommes pour 
les soutenir. Je vous charge de l'opération , me dit le géné- 
ral Brune ; et quarante-huit heures après , les forts , leur 
artillerie, étaient à ma disposition, et la garnison prisonnière 
de guerre. Le général Pelet, aujourd'hui chef du dépôt de la 
guerre, servait alors sous mes ordres comme adjoint du génie. 

A lanaémeépoque, un officier général du génie était chargé 
de Eaire te siège de Peschiera , qui certainement n'était pas 
capable d'une plus grande résistance que les forts de Yé- 
ronne ; on mit a sa disposition l'équipage de siège qui était 
alors à Milan et sur l'Adda, et, en outre, 8,000 hommes de 
troupes II y avait déjà plus de quinze jours que j'étais maî- 
tre des forts de Yéronne, que le général en était encore k faire 
ses gabioi]^ et ses fascines , et que le général d'artillerie La- 
combe-Saint-Michel n'était pas encore arrivé k Brescia avec 
la tête de so.n équipage de siège. Preuve évidente de l'inutilité 
d'une artillerie pesante dans l'attaque de pareilles fortifica- 
tions permanentes, et, k plus forte raison , quand il s'agit de 

, exacte ; sur ma réponse adirmative , ii me dit : C'est la seule opération 
de la campagi^ qui ne soit pas une sottise. 
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fortifications passagères. Le général àtk génie se fàt renda 
maître de Peschiera en deux on trois joar», si y, ccmime Bioi a 
Véronne, il eut employé Tartillerie de campagne de ses S^eoo 
hommes. 

A la Moskowa , le champ de bataille des Russe» avait été 
étudié et long-temps préparé à Tavanee ^ il était couTert , 
non seulement par la Moskowa, dont les bords sont escarpés 
da côté de la défense , et marécageux da o6té de Tatlacpie , 
BAais encore par un système de redoutes établies en arrière 
de cette rivière ; ce champ de bataiBe mnsi disposé, le géné«> 
rai russe devait s^ croire inexpugnable; mais le général firan* 
çaisy par un mouvement stratégique par da droite, sMtablity 
le 5 septembre au soir, sur la gauche de Tarmée eascsiie , 
en passant la rivière en amont du champ de bataille ; alors 
il n'avait plus affaire qu'aux redoutes ; il emjdoya la journée 
du 6 à réunir Tarmée et à préparer la bataille qu'il livra le 7. 
Eh bien ! ces nombreuses redoutes , quoiqu'amiéea de longs 
obusiers, que le nouveau système a empruntés aux russes , 
ont-6lles résisté à TartiUerie française , composée de canons 
de 8 et de 6, et d'obusiers courts de 24^ ^^^ • ®^ moins de 
deux heures, toutes ces redoutes furent à la dispo^tion de 
Tarmée française, qui n'engagea pas plus de 70,000 hommes, 
tandis que Tarmée russe ét^it forte de plus de i3o,ooo. 

Si les redoutes de la Moskowa, quoique savamment dis- 
posées, n'ont pu tenir contre Tartillerie française de petit 
calibre , soutenues qu'elles étaient par une armée numéri- 
quement plus fôrte> et composée de Faite des troupes russes, 
il eàt évident que l'on n'a pas besoin , pour s'emparer de pa- 
reils ouvrages, ni de canons de 12, ni des longs obusiers du 
nouveau système (x). La raison tl^éorique de cet avantage 

(i) n y avait en tout dans l'armée françai3e yingt-c^uatre pièces ie 12 
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des petits calibres sur les gros, dans une circonstance sem- 
blable, c*est qa^à raison de leur légèreté et de leur mobilité , 
il est facile d'en réunir promptement un grand nombre 
contre les redoutes qu'on attaque; et la multiplicité et l'acti- 
vité de leurs feux a bientôt réduit au silence les quelques 
bouches a feu de la défense ^ et dès-lors le reste de la besogne 
appartient k l'infanterie. 

Mais je dois faire observer qu'à la Moskova, les munitions 
françaises étaient très-détériorées par leur séjour dans les 
caissons \ qu'aurait-ce été donc , si ces munitions avaient 
conservé toute leur force , comme celles de l'artillerie west- 
pbalienne avait conservé la leur dans les caissons de mon 
système y ainsi que je le dirai bientôt? 

Ainsi il est démontré que le nouveau système d'artillerie 
est inférieur au système Gribeauval, en ce qu'il admet deux 
calibres inutiles dans les opérations militaires, nuisibles , par 
leur pesanteur et la pesanteur de leurs munitions , aux néces- 
sités et aux besoins de la stratégie ^ et dommageables dans 
l'action par les erreurs que la multiplicité des calibres occa- 
sione dans l'envoi des munitions. 

Je terminerai mes observations sur les calibres des bouches 
à feu en remarquant que les Russes, k qui les auteurs du nou- 
veau système ont emprunté leurs longs obusiers, en ont 
seulement de six espèces, tous différens dans la longueur et 
le diamètre de leur âme. Les Russes les appèlent griffons et 

dommandées par le général Baltus ; mais elles ne furent d aucune utilité ; 
leurs munitions étaient tellemeut ayariées, qu'elles ne portaient pas 
à i3o toises. Il en était de même des munitions de l'artillerie de la 
garde , que le général Sorbier fut obligé de porter & loo toises des lignes 
de Tennemi, pour produire quelque effet. J'ai été témoin de ce fait , parce 
que l'artillerie westphalienne , que je commandais, combattait sur le 
même terrain. 



SUR LE irOUYEAU SYSTEMS d'aRTILLERIE FAAIVÇAISE. l5 

licornes. La différence entre les griffons et les Ucarnes ^ con* 
sisie en ce que les griffons ont Fàme et son diamètre plus 
grands que ne Font les licornes; dans les grands griffons, 
rame y y compris la chambre , a environ 4 pieds de lon- 
gueur, et 6 pouces de diamètre, et ces dimensions dimi- 
nuent dans les autres griffons et licornes, jusqu'à la plus 
petite licorne, dont Tàme n'a qu'environ 34 pouces de lon- 
gueur, et 3 pouces 6 lignes de diamètre; d'où l'on voit que 
les plus forts obusiers russes sont à peu près du m4me eati-* 
bre que nos obusiers de 6 pouces , et que leurs petits ont k 
peu près le calibre de nos canons de 6 (i). D'où l^on voit en- 
core que si les Russes ont des obusîers très pesans , cette pe* 
sauteur est compensée par la légèreté d'autres obusiers 
moins pesans, ce qui n'a pas lieu dans le nouveau système, 
où l'on, n'a admis justement que las obusiers russes les plus 
pesans. 

Cette multiplicité de calibres dans les obusiers russes est 
sans contredit un défaut réel ; mais qu'il en. soit ainsi ou 
autrement, l'artillerie russe , sur tant de champs de bataille, 
n'a jamais eu d'avantages sur l'artillerie française, réduite k 
ses deux calibres de 8 ou de 6 , et d'obu^iers courts de 6 pou^ 
ces , ou de a4- Ce u est certes pas là un pregi&gé en faveur de 
l'artillerie russe, ou contre l'artillerie française. Ce n'eat 
donc pas en Russie que les auteurs du nouveau systèm^e- de- 
vaient aller chercher des modèles. 

2® Des j4JfâU. 

Je sui3 le premier artilleur qui aie conçu la possibilité 
d'employer le même affût à des bouches à feu de calibre dif- 
férent, et qui aie mis cette idée à exécution. Avant moi, et 
dans tous les systèmes d'artillerie de l'Europe , chaque es« 

(i) Gassendi , T' toL, page 539; 5* édUioa. 
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pèce de bouche à feu aVaitson affût particulier : d^oà les af- 
fûts de 12 , de 8 , de 4 > d'obusier, etc., qui existent dans 
le système Gribeauval. 

Pour leurs quatre bouches a feu , les auteurs du nouveau 
système n'emploient que deux espèces d'affûts : l'un sertkleur 
Canon de la et à l'obu'sier de 6 pouces, et l'autre à leur ca- 
non de 8 et a l'obusier de 24. Mais cette simplification m'ap- 
|)artient ; j'en avais fait usage long-temps avant, et ils me 
l'ont empruntée, sans m'en prévenir ! bien plus , sans en rien 
dire à personne; C'est, j'en conviens, une découverte toute 
neuve qu'ils ont faite à leur manière , et dont ils ne se don- 
nent jpasi moins tout le mérite. 

Il est vrai qu'ils ont gâté la mienne. Dans mon système, 
j'ai conservé aux deux bouchesà feu qui le composent leurs 
dimensions extérieures, telles que là théorie, rexpérieftce et 
la nature de leur emploi les ont fixées. L'obusier doit avoir 
peu de longueur, afin de pouvoir être pointé sur tOûs les 
angles depuis 0° jusques a 3o® ou 35** ; afin de pouvoir in- 
cendier un village éloigné, occupé par l'ennemi, et l'en chas- 
ser; pour parvenir encore à atteindre cet ennemi caché dans 
un vallon, où il est Couvert par des hauteurs derrière les({uelles 
il se tient, et oii le choc direct des projectiles serait sàhs ef- 
fet. Mes affûts conservent cette propriété aux obusiers , et 
xSle manque aux affûts du nouveau modèle qui, ne permet- 
tent pas, k raison de la longueur même de ces obusiers, leur 
pointage a un degré supérieur k celui de 8^ ou 10^, comme 
celui des canons. 

Cette singulière manie d'avoir des bouches k feu d'un poids 
excessif n'est pas nouvelle , elle s'est seulement renouvelée 
de nos jours. Les chroniques font mention de canons si pesans 
qu'il fallait cent hommes pour en charger un seul dans un 
jour ; mais ils portaient leurs projectiles k plus d'une lieûe. 
Dans la guerre d'Espagne, le général Ruty fit couler k Séville 
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un cation-obasier qui lançait une bombe de lo pouces à une 
lieue environ; a la même époque , le colonel Yillantrois en 
faisait couler ailleurs de pareils. Mais ces belles inventions , 
bonnes tout au plus pour amuser , ou faire peur a des enfans, 
ne sont d'aucune utilité dans la guerre, et n'excitent un mo- 
ment l'attention que pour être oubliées à toujours ; elles sup- 
posent d'ailleurs dans les inventeurs une ignorance absolue 
de tout ce qui est ou n'est pas praticable dans les opérations 
militaires. 

En 1825 f le ministre de la guerre nomma deux commis- 
sions f l'une pour les bouches à feu j présidée par le général 
Ruty, et l'autre pour les affûts et voitures, présidée par le 
général d'Ântbouard. Cette double nomination était un vé- 
ritable pléonasme, puisqu'il est positif que les dimensions 
des bouches k feu fixent et déterminent celles des affûts et 
caissons. Mais le général Ruty avait la mémoire toute fraîche 
de son canon-obusier de Séville, et il ne trouva rien de 
mieux a faire que de l'introduire en plus faibles dimen- 
sions dans le nouveau système. Il est a regretter sans doute 
qu'il ne Ty ait point introduit en original et dans toute sa 
beauté native: les armées futures se seraient battues k â,5oo 
toises de distance, et sans se voir; elles n'auraient pas eu la 
cruauté de se prendre corps k corps, comme elles le font au- 
jourd'hui , et comme elles l'ont fait dans la dernière guerre. 
Je quitte l'ironie , et je dis quele général Ruty a rendu un 
serviceréel auxinventeurs des affûts modernes, en donnantk 
sesdeuxobusierslamêmelongueuretleméme diamètre qu'aux 
canons de 12 et de 8 ; il leur a procuré l'avantage de pouvoir 
employer le même affût k deux bouches k feu de calibre 
différent. 

Mais il existait une autre condition dans le problème k ré- 
soudre ; elle n'avait, il est vrai, aucun rapport avec le 

TOME XXYIII. JUILLET i83q. • ^ 
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principes de Tart. N'importe : elle p'en était que plus obligée, 
cjue plus indispensable. On ne divine sans doate pas quelle 
était cette condition. Je vais satisfaire le leçtçur ; il s'agissait 
d'une intrigue de cour à satisfaire. 

X4a restauration avait rendu a la France quelques person- 
nages qui n'avaient jamais vu l'artiUeHe française ni aucune 
artillerie sur les cbamps d^ bataille ; mais ils avaient vu 
l'artillerie anglaise dans quelaues revues de parade^etilsl'a* 
vaient jugée le prototype de toute perfection. Revenus en 
France, ces personnages, qui n'auraient peut-être pas su dis- 
tinguer un canon d'un obusier, ne parlaient que de la su- 
périorité de l'artillerie anglaise .'^nSn, oomme le dit le curé 
Sterne dans son Tristram Shandi , Tartillerie anglaise était 
leur dc^da leur califourchpn.Lef çour^nQméritjeraient ploa 
leur nom^ si l'on n'y rencontrait ps^t<i^];^te espèce de gens. Il se 
trouva donc à la cour mi maréc^al-de-oamp d'artillerie, 
qui avait bravement conquis touç ^$ grades dans les bu^ 
reaux du quartiçr-maître dç son r^gîment , ^t dans l'inapec^ 
tiou des cbevau3j: du train d'artilleriç , où il était chargé de 
surveiller le ferrage et lebarnacliement des cbevaux. IX où il 
résulte que cet artilleui: ne Tétait guère plus qu,^ lea courdr 
sans anglomanes ; mais il vit de suitç le parti qu'il pouvait 
tirer de cette anglomanie , et en conséquence il devint plus 
anglomane que^ les anglomanes mêmes* Jl applaudit à, tctut 
cç qu'ils trouvaient bon, et même il renchérit s^r toutes les 
sottises qu'ils débitaient. Voila VaJ^till^r à q^i la France 
doit son nouveau, système • . • 

Ce système eût été sans doute a4il^îs d'^n^blé^ i maia ctn 
jugea nécessaire, au moins pour la forme, de consulter le 
corps des officiers d'artillerie. La construction du systèn^e 
anglais fut ordonnée dans tous les arsenaux , et le système y 
fut soumis à des expériences et a des modifications succès^ 
sives, qui n'amenèrent aucun résultat. 
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On s^eQ prit, de la non réassite, au général Evain, qui 
avait remplacé y dans les bareaQX de rartillerie, le sévère 
Gassendi , au ministère de la guerre ; et le général Evain fut 
impitoyablement mis a la solde de retraite^ Avertissement k 
ious ceux qui ne trouveraient pas le système anglais admi-» 
rable. 

Le général G>tty fut appelé k la guerre, en remplacement 
du général Evain ; quelque temps après , la même cause le 
fit mettre a la demi-solde. Malheur donc à quiconque aurait 
Taudace de ne pas approuver le système aurais en tout 
point. 

Les cboses en étaient a ces épreuves infructueuses ^u 
commencement de iSaS^ elles duraient depuis 1816 ; toutes 
les expériences concluaient contre le système , et Ton en dé- 
sespérait« Ce fut alors , et au commencement de i8a5y que 
le ministère de la guerre se ressouvint que j^étaîs auteur d'un 
système qui avait subi pendant douze campagnes les épreu- 
ves de la guerre sans contradiction, et Tordre me fut trans*- 
mis de me rendre sur-Ie-cbamp à Paris , pour y faire re- 
construire mon 9ystème , et le soumettre k des expériences. 

J'obéis (i). 

L'alarme fut grande dans le camp de l'anglomanie. Les 

expériences avaient conclu contre le système anglais , il fut 

décidé alors qu'il serait admis malgré les expériences ; elles 

avaient été faites dans les écoles , en présence de tous les 

officiers du corps y il fut déeîdé qu'on en ferait d'autres a 

huis dos f en dehors des écoles, et seulement en présence de 

quelques officiers de choix ; et c'est d'après ces expériences, 

fiaites en l'absence du corps des officiers d'artillerie ^ que le 

(i) J'étais alors a ma campagne , comme j'y suis encore aujourd'hui, 
et je ne pensais pas pins au système anglais , et même au mieii , que si 
je n'eusse jamais été militaire. 
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système «nDglais a été irrévocablement , dit-on , jugé le 
pliénix des hôtes de ces bois. 

Après cette di^ession nécessaire > à laquelle je serai obligé 
de revenir bientôt ^ je m'occupe d'abord des voitures dtr 
système anglais. 

Dans tout système d'artillerie de campagne , et il ne s'agit 
que de cette espèce d'artillerie^ il existe quatre sortes de 
voitures obligées; ce sont i^ les affûts, 2* les c^aissons, 
3*^ les chariots y 4*^ les forges. Ces quatre espèces de vbîtu-^ 
res ont toutes un usage différent. Les affûts servent au trans- 
port des bouches a feu ; les caissons au transport des muni- 
tions; les chàï'iots sont destinés au transport des bois^ 
fers, etc., utiles aux réparations et à l'entretien de toutes 
les voituries , comïne leâ forges sont destinées au transport 
des outils des ouv^riers, et à servir d'ateliers de travail aux 
ouvriers en fer. 

Ces quatre espèces de voitures ont nécessairement des 
formes différentes. Les affûts sont composés de deux flasques 
assemblées par des entre-^oises et des boulons k écrou. Les 
caissons forment une caisse avec tiouvercle, pour contenir 
les munitions et les mettre à Tabri de la pluie ; le chariot a y 
comme tous les chariots, deux ridelles latérales et des 
rayons à ses extrémités pour contenir les objets dont il est 
chargé , et les empêcher de tomber ou de se perdre. Enfin, 
lés forges sont composées de deux brancards assemblés par 
des entre-toises, sur lesquelles on établit le soufflet et Tâtre 
de la forge. Dans toutes ces voitures il existe deux brancards 
( car les flasques de l'affût sont de véritables brancards) , sur 
lesquels on établit les bâtis qui supportent la charge de la 
voiture. En outre, les brancards servent, par l'emploi de la 
cheville ouvrière , a lier ensemble f arrière-train et l'avant- 
train des voitures a quatre roues. 
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Dans quelques autres voitures ^ comme dans les voitures 
suspendues sur des ressorts, dads les diligences , les voitures 
de luxe 9 et aussi dans les voitures agricoles, les deux trains 
sont liés Fun a Tautre par une seule pièce de bois y qu'on 
BppèleyZecAe. Dans ces cas, les brancards sont inutiles, ou 
on y supplée par d'autres moyens, ou par de faux bran- 
cards. 

Dans le système d^artillerie anglaise , c'est la flèche qui est 
employée à la réunion des deux trains, tandis que dans tous 
les autres systèmes d'artillerie , on y emploie les brancards 
qui supportent en même temps la charge. ^ 

Dans les affûts et les caissons , la flèche permet de donner 
plus de hauteur aux roues de l'avant-train , ou la même 
hauteur qu'aux roues de l'arrière-train. En principe géné- 
ral et en théorie , cette plus grande hauteur rend les roues 
d'avant-train plus mobiles ou plus roulantes; mais l'a- 
vantage qui en résulte sur des chemins parfaitement hori- 
zontaux est détruit, et devient un inconvénient dans les 
montées et dans les descentes , où le poids de la voiture la 
sollicite plus fortement au recul , ou à se précipiter en avant ; 
de la l'emploi d'une plus grande force devient indispensable 
alors que déjà la force existante suffit a peine. Les roues plus 
hautes à l'avant-train apportent d'ailleurs un obstacle au 
tourner court : de la naissent les embarras les plus graves 
dans les mouvemens de l'artillerie sur les champs de ba- 
taille , et même dans les marches , lorsqu'il devient néces- 
saire d'en changer la direction ou d'entreprendre des con- 
tre-marches sur des chemins de peu de largeur, encaissés ou 
bordés par des fossés ou par des haies. 

D'ailleurs, il existe un moyen bieti simple de conserver 
aux voitures la même mobilité, avec des roues d'avant-traîn 
moins hautes que celles de l'arrière-train , et ce moyen est de 
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faire porter la presque totalité de la charge sur les roues de 
rarrière-train, ce qui se fait en disposant le centre de gra- 
vité de cette charge tout près et en avant de l'esâeu de Far*- 
rière-train. 

Mais si , au moyen de la flèche, on peut donner plus de 
hauteur aux roues d'avant-train , dans les affûts et caissons^ 
le prétendu avantage qui en résulte ne se retrouve plus dans 
les voitures qui ont une largeur obligée ^ comme le chariot 
et la forge, et il faut nécessairement pour celles-ci une roue 
plus basse, ce qui exige deux espèces de roues dans le sys- 
tème, ou bien il faut faire supporter la charge volumineuse 
des chariots et forges sur des bâtis disposés sur les trains , 
comme le sont les caisses a munitions des caissons ; ce qui 
n'est ni supportable ni possible. Gela peut se faire pour les 
caisses a munitions, parce qu elles ont peu de volume ; nuis 
le volume du soufflet dans les forges, et la largeur obligée 
de leur âtre ou foyer , le volume de la charge dans le chariot, 
y nécessitent l'emploi des brancards. Aiusî, voilà encore deux 
espèces de voitures dans le même système , les unes à flèches 
et les autres avec des brancards. 

Mais ce n'est pas tout : il n'existe pas seulement des voi- 
tures d'artillerie dans une armée, il y existe encore des voi- 
tures pour le service du génie ; il y existe aussi des voitures 
pour le service des vivres , pour celui des ambulances ^ pour 
les équipages des corps, etc. Or, toutes ces voitures sont 
destinées a recevoir des charges plus ou moins volumineuses, 
et nécessitent par conséquent l'emploi des brancards. Or, 
encore, il importe beaucoup au bien du service que toutes 
ces voitures soient construites dans un seul et même sys- 
tème, dans un système uniforme et identique en toutes 
leurs parties, excepté toutefois les différences qui résultent 
de la nature de leur chargement, qui exige plus ou moins de 
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capacité et ^étre^a couvert ou non. Celte identité peut exis* 
ter dans les brancards ^ dans les essieux, .dapsle^ l*oil^s^ dads 
les avant-trains, dans la largeur et la.^oie des toitures. Dès 
que cette identité est possible » là Conséquence est qu'il faut 
la réaliser. H en résultera qu en campagne, les difiCérens ser- 
vices s'entr'aideront> se rendronf des secours réciproques. 
Une roue, un avant-train, un essieu , etc. f manquant à un 
service , il en trouvera dans le service voisin. Cette unité de 
système entrait, en i8a5 , dans les vues et les intentions du 
ministère : c'était suivant ces vues qu'il avait formé dans 
t^haque service des commissions qui devaient se réunir et se 
concerter à cet effet. Il en avait exclu le personnage dont j*ai 
parlé plus haut, parce qu'il le savait dévoué aux anglomanes, 
et que son influence et son anglomanie de courtisan auraient 
empêché la réalisation de cette grande idée , qui fait hon- 
neur au ministère de cette époque. Ce personnage n'en a 
pas moins réussi ; jamais les commissions ne se sont réunies, 
et les instructions du ministre sont restées sans exécution , 
parla seule raison qu'un système de voitures militaires basé 
sur ces instructions , était inconciliable avec les affûts et les 
caissons anglais a flèches. Et voila comment, en France, sous 
l'empire des influences de cour et du favoritisme, les meil- 
leures idées sont écartées, restent dans l'oubli et sans exé- 
cution. Je consigue ce fait ici, pans l'espérance qu'uit 

AUTRE MINISTRE REPRENDRA CETTE IDÉE POUR L INTÉRÊT DU 

SERVICE. Je conviens cependant que, malgré sa simplicité , 
elle n'est pas d'une exécution facile, a moins qu'un ministre, 
se sentant bien convaincu de l'utilité de la chose , ne se 
sente en même temps assez fort pour dire impérieusement : 
Je le veux. On est bien parvenu k inspirer k cent mille 
soldats la volonté d'un seul homme ; mais il est bien plus 
difficile d'en faire autant a l'égard de cinq ou six chefs de 
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différens services , îrrtbns de préjugés de toute espèce , et qui 
n'ont ^p^ l^vanlage de parler la même langue. (Test ainsi 
que les Diarins provençaux ne comprennent pas la langue 
des marins bretons , et réciproquement. 

Au reste , ^ueles voitures soient a flèches ou a brancards, 
n'importe, cela n^augmente ni ne diminue leur mobilité, et , 
sous ce rapport, il existe une parfaite égalité. Ainsi la 
question n^est pas là ; mais la flèche, qui force à ne pas 
employer les brancards ^ oblige de placer les munitions sur 
des bâtis qu il faut établir sur Tarrière et rayant- train. Ces 
bâtis exigent des dépenses de construction et un emploi de 
matières que n'exige point Temploi des brancards. Mais c'est 
là le moindre inconvénient. Les caisses à munitions , ainsi 
disposées, présentent aux feux de l'ennemi une bien plus 
grande surface que les caissons Gribeau val, et sont, en raison 
de cette grande surface , plus exposées a être incendiées. 
C'est encore là un inconvénient, et ce n'est pas le plus grand. 
Le plus grand de tous, et qui, à lui seul, suffit pour &ire re- 
jeter les voitures anglaises, c'est que ces caisses à munitions 
sont disposées tout exprès pour servir chacune de siège à 
trois hommes avec arme , bagage et butin, comme si les 
voitures d'artillerie n'étaient pas déjà par elles-mêmes assez 
pesantes sans les surcharger encore d'un poids de 12 à i5 
cents livres, c'est-à-dire d'un poids double de celui qui per- 
met quelque mobilité. Te le dis sans crainte de contradic- 
tion , sans crainte d'un démenti : il n'est pas un seul militaire 
qui ait quelqu'expérience de la guerre , et sache combien 
d'embarras et de fatigues l'artillerie , sans être ainsi surchar- 
gée , éprouve dans ses marches , qui ne considère comme 
une véritable folie de proposer uu système dont l'essence 
est de surcharger ainsi les voitures. Les canonniers à pied, 
destinés à marcher avec l'infanterie, doivent, comme cHe, 
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Biarcher à pied. La nature des choses le veut ainsi. L*ar- 
tillerie destinée à marcher et k manœuvrer avec la cavalerie, 
doit être non-seulement mieux atelée y m:ais encore les ca- 
nonnierSy au lieu d^appesantir les voitures de tout leur poids, 
doivent être montés sur des chevaux ; c*est encore la nature 
des choses qui le veut ainsi. Que Ton dispose, comme la 
chose a lieu dans le système anglais, les voitures d'artil- 
lerie pou rie transport des canonniers, et bientôt vous aurez 
des voitures qui pèseront 5 ou 6 milliers. Concevez 
alors , si vous en avez le courage , des marches rapides avec 
de telles voitures , attelées avec des chevaux mal nourris, 
bivouaquant en tous temps, etc., etc., sur toute espèce 
de chemins, etc., et dites-moi si de telles voitures sont en 
état de faire huit, dix ou douze lieues par jour et tous les 
jours, pour prendre part à la rapidité des mouvemens stra- 
tégiques. 

Mon opinion sur la question que j'agite ne peut paraître 
suspecte. J'ai toujours servi dans rartillerie a pied, mais 
souvent aussi j'ai eu sous mes ordres de Tartillerie k cheval; 
ainsi j'ai pu comparer, et en effet j'ai comparé l'un et l'autre 
service.En outre, j'ai souvent entendu agiter et controverser 
cettequestion, et jamais je n'ai rencontré d'autres adversai- 
res a l'artillerie à cheval, que ceux de ces artilleurs, d'ailleurs 
assez nombreux dans les armées françaises, qui ont l'habitude 
et font métier de se faire toujours employer sur les derrières 
de l'armée, et qui n'ont par conséquent jamais vu un champ 
de bataille, et encore moins vu et observé le rôle qu'y joue 
l'artillerie a pied et k cheval (i). 

(i) Cette classe d'ofBciers d'artillerie Don combattans est trop noiU" 
breuse pour que je puisse ici citer tous leurs noms y alors même que je 
ne me serais pas imposé le devoir de n'en citer aucun. Mais je puis citer 
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Je pose en prindlpo que rien ne peut suppléer les cheraux 
pour Tartillerie k cheval ^ dans les cas d^une marche rapide ^ 
ou d'une évolution rapide snr un champ de hataille ; vou* 
loir y suppléer par le transport des canonniers avec des aff&ts, 
ou caissons, ou voitures quelconques ^ je dis que C^estpis 
que de Tabsurdité^ c'est de Tiffoorance personnifiée, n'en 
déplaise aux preneurs du système anglais. 

3^ Des roues y des essieux et des aidant-trains. 

Dans le système Grlbeaùvsl , il existe six ou sept espèces 
de roues y trois où quatre espèces d*essieux, et quatre ou 
cinq espèces d^ avant-trains. Dans mon système , je n'admets 
que deux espèces de roues, deux espèces d'essieux, qui, a 
cause de l'identité de leur fusée, n'en font en effet qu'une 
seule espèce; et enfin une seule espèce d'avant-traîn. Cette 
simplification a paru assez bonne aux auteurs du nouveau 
système, et ils s'en sont emparés sans mot dire et sans 
façon ^ mais je leur demande ici publiquement si cet emprunt 
quHls ont fait furtivement a mon système, est ou n'est pas 
un vol, et s'ils ont eu le droit de le faire sans mon aveu, 
sans même m^en prévenir. £n attendant que Ton me ré- 



un fait : je connais un lieutenant<*général d'artillerie qui sef faisait tour 
jours donner un commandement à l'armée active^ et qui ^ malgré cela , 
n'a jamais participé à une bataille ; il tombait malade à point nommé , 
dès qu'il en aperceTait 1« dispositif. L^ empereur, informé de la chose , 
le plaça dans use position oii il était impossible de s'ésquit er sans lâ^ 
cheté notoire; notre homme s'en tira cependant , et l'empereur en- 
voya pour le remplacer le général Sorbier qu'il trouva disponible à côté 
de lui. Le fait est curieux et Trai ; je me borne à dire que ce général 
d'artillerie vît toujours^ et que personne, à son avis, Jie disserte mieux 
que lui sur Tes différeutes circonstances d'une bataille, vt S* y étais, » 
^ous dit-il avec un imperturbable sang- froid. 
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ponde, et même afin de fiiciliter la réponse, je dois expli- 
quer DiA pensée. 

Gribeauval avait établi plusieurs espèces de roues, les- 
unes destinées aux aff&ts , selon les calibres , et les autres 
aux voitures. Il avait pensé, avec juste raison , que les roues^ 
et les essieux des plus forts calibres devaient avoir de plus 
fortes dimensions, pour résister à la secousse pkis forte des 
plus forts calibres. Ccst d'après ce principe, vrai d'ailleurs, 
qu'il avait admis quatre espèces d'essieux , et quatre espèce» 
de roues ; mais il n'avait pas pensé que par une autre com- 
binaison dans les dimensions des différentes parties d'une 
roue, moyeu, rais, jantes et bandages, eomme dans celle 
des essieux , il était possible de diminuer les dimensions , et 
par conséquent le poids des roues et des essieux, et en même 
temps leur conserver toute la force nécessaire pour résister 
à la secousse du tir dans les plus forts calibres , malgré les 
dimensions plus faibles encore que celles des plus petits ca- 
libres. • 

J'ai Vu ce a quoi Gribeauval n'avait pas pensé, à ce point 
que ma roue et mon essieu , moins pesans que Tessieu et les 
roues de 4 1^ moins pesans de Gribeauval , résistent à la 
secousse du tir de l'obusier pointé sous l'angle de 37^. A cet 
égard , mon système a tout à la fois pour lui l'expérience 
des écoles et l'expérience de guerre ; je ne crains donc pas 
pour lui un démenti. 

Quant k mes essieux, les inventeurs da nouveau système 
ne se sont nullement gênés: 41s les ont pris tels qu'ils sont 
sortis de mes mains. 

Quanta mes roues, il en a été autrement : l'officier qui a 
présidé a l'enfantement du nouveau système, n a pas aperçu 
le bon et le beau de ce qu'il y avait dans mes roues, et il n'y a 
pris que l'idée de réduire à deux espèces les roues de l'arlil- 
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lérie ; mais dans le système de construction de ses roues ^ 
le même que celui de Gribeauval, celles de la seront trop 
pesantes pour le 8, et k plus forte raison pour les autres 
voitures. Ne fat-ce qu'une différence de 5o kilo, par roue , 
cela ferait par voiture une différence de aoo kila.^ et cela. 
pèse au derrière de chevaux harassés de fatigue et manquant 
de fourrages. 

Je passe aux avant-'trains : j'ai déjà dît que Gribeauval e» 
avait de quatre ou cinq espèces , et que je n'avais qu*un seul 
avant-train dans mon système. Cette idée est bien simple ^ 
j'en conviens 9 mais, toute simple qu'elle est, les auteurs du. 
nouveau système n'ont pas eu assez d'^imagination pour la 
rencontrer et pour se l'appliquer; ils ont été obligés de con- 
sulter encore mon système... 

Je n'ai vU; c'est en i8a6^ qu'un seul des avant-trains des 
auteurs du nouveau système , je l'ai vu dans le cloître de 
Saint-Thomas d'Aquin y et je l'ai bien examiné , bien étudié ; 
c'est une modification de mon avant^rain, qui a conservé 
le même principe, et ce principe est, que la cheville ou- 
vrière soit en arrière de l'essieu de l' avant-train , et non sur 
Tessieu , comme la chose est dans le système Gribeauval. 

Les auteurs du nouveau système avaient bien la volonté 
d'admettre à tout prix l'avant-train anglais, qui n'a point de 
sassoire , mais où la sassoire est suppléée par une limonière, 
dont les bras sont supportés par la sellette et la surdossière 
du cheval de limon, comme cela avait lieu autrefois, et 
peut-être encore aujourd'hui, dans les avant-trains de 
siège (i); mais le corps des officiers de l'artillerie française 



(i) J'ai même vu des avant-trains d'artillerie de campagne n'avoir 
point de sassoire. J'ai vu les artilleries du Piémont , de la Hcsse, de la 
Prusse , étc.^ etc., dans ce cas. C'est un défaut intolérable. 
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s'est tellement prononcé contre la lîmonière et la sappres- 
sien de la sassoire , que leur bonne volonté a été obligée de 
céder a la réprobation da corps entier. Tout k point ils 
ont trouvé mon avant-train y qui n'a ni sassoires ni limo- 
nière, qui s'en passe à merveille et n'en joue pas moins bien 
son rôle* C'était une trouvaille dont ils connaissaient très- 
bien le propriétaire ; et cette trouvaille-la y les auteurs du 
nouveau système l'ont gardée pour eux. Qu'en pense-t-on ? 
Mais, au moyen de tous ces petits emprunts , les auteurs du 
nouveau système ont atteint leur but ^, ils avaient promis le 
système anglais, ils n'en ont conservé que les apparences 
extérieures y c'est-k-dire , la flèche et les caisses k munitions 
sur les bâtis des trains. Il n'en, falliitt pas davantage pour 
éblouir les yeux àes courtisans } et l'intrigue a réussi. 
Pauvre France ! ! ! 

4^ De la prompte at^arîe des munitions. 

Quels que soient les défauts d'un système d'artillerie, ils 
donnent sans doute beaucoup d'embarras, ils exigent une 
grande surveillance, et occasîonent beaucoup de fatigue; les 
voitures se trouvent-elles trop pesantes ou embourbées , les 
officiers et soldats aident aux chevaux , et ce n'est jamais le 
zèle qui manque. Il faut en avoir été témoin mille fois, 
comme je l'ai été , pour savoir admirer jusqu'à quel point 
les artilleurs français poussent le dévoûment. A tous ces dé- 
fauts l'intelligence des officiers et la bonne volonté trouvent 
toujours un renaède quelconque ; mais il en est pourtant un 
où cette intelligence et cette l>onne volonté sont impuis- 
santes. Ce défaut-lk se trouve dans la prompte avarie de la 
poudre dans les caissons. 

n n'est pas un seul officier d'artillerie qui, s'il est attentif, 
n'ait observé et par conséquent ne sache qu'après un séjour 
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de quelques mois dans les caissons la pondre y a pérda une 
grande partie de sa qualité primitive, et que quelquefois 
même elle f forme une espèce de magnat qui a presque la 
dureté d'une pierre. Dans cet état, la poudre est décom- 
posée, et le salpêtre, le soi^e et le charbon ne sont plus 
dans cet état de comhinaâson qui donne à la poudre la fa- 
culté d'une prompte et rapide détonation, d^une déto- 
nation, pour ainsi dire, instantanée. Cette prompte ararie 
des pondresestla conséquence de la yicieuse construction 
des caissons, et ce défaut est commun à tous les caissons 
des différentes artilleries de TEurope, moindre cependant 
dans lartilterie autrichienne par un motif qu'il n'entre pas 
dans mon objet d'indiquer ici. Ce défaut existe dans le non- 
veau système» au même degré et même a un plus haut degré 
que dans le système Gribeauval. 

Paî vu un grand nombre d'officiers d'artillerie chercher 
un remède à ce f;rave inconvénient. Le général Bonaparte 
lui-même &'^ est occupé, et, dans sa campagne de l'an iv, 
il en avait indiqué plusieurs moyens k François FauUrier, 
son directeur général des parcs, qui les a essayés sans succès. 

Le problème était important à résoudre , je m'en ^nîs aussi 
occupé, et, plus heureux que tant d'autres, je l'ai résolu. 
Les auteurs du nouveau système me dcmanderont^ila quel 
est mon procédé, mon moyen? je pourrais leur répondre : 
^ it autres j déviicJieurs de merles; maisjemeeontente de 
leur dire : Vous avez mon caisson sous les yeux, il y est 
depuis sept ans. Eh bien! tel qu'il est, les poudres s'y con* 
^eiT^ont éternellement sans avaries, sans détérieratîon, et 
y conserveront la même force et la même bonté que celle 
qu'elles avaient auparavant. Doutez-vous de ce que je vous 
dis, messieurs? faisons -en l'expérience! Vous chargerez 
votre caisson ou un caisson Gribeauval k votre choix, comm« 
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VOUS Toadrez; je chargerai ^ de mon côté, un caisson de 
mon système. Nous les laisserons à cô|é Tun de Fautre sous 
bonne garde, k Fair libre, comme la cbose a lieu à la guerre; 
et ai , après plusieurs mois, vos poudres ne sont pas avariées, 
et si les miennes ont perdu de leur force, je consens a ce 
que notre comité consultatif d^artillerie me fasse rayer pour 
la troisième fois, et a toujours, du tableau des lieutenans- 
généraux de mou arme , sous la réserve que je me fais ce- 
pendant, messieurs les auteurs du nouveau système, de vous 
infliger telle punition de discipline que de droit; elle ne sera 
pas sévère, vous savez que je suis bon camarade. Le défi 
que je vous porte ici , messieurs , est clair et positif; je vous 
demande si vous Tacceptez. 

Considérations sur mon système, 

f ai 4éja dit que , en iSaS, le ministre de la guerre , fati- 
gué dQ VinutiHté des efforts que faisaient, depuis huit ans, 
les anglomanes pour faire adopter par le corps des officiers 
d'artillerie Iq système anglais^ et, se ressouvenant que j^étais 
lauteur d^un autre système qui avait subi Texpérience de la 
guerre, m* avait appelé à Paris, pour y faire construire de 
DQuveau ce système. 

Je ne m'attendais certes guère a ee souvenir du ministre; 
le comité d^artillerie avait fait ray^r, en i8i4, mon nom du 
tableau de mou arme ; j'avai&été proscrit en iSi5, et depuis 
ma rentrée en France, €^<i i3i9> j'étais h ma campagne, sou- 
mis au^ tracasseries et aux perséeutions journalières de la 
police de cette itiferuAlle époque, a ce point, qu'elle m'a fait 
subiv quairante^ Cinq jours de prison, dont je m'honore , pour 
avoir seulement essayé de me défendre contre ïiniquité de ses 
actes, 

Tobéis, et je dois dire que ce fut à regret; mais j'ai tou- 
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jours eu pour premier principe de le faire, quelque désa- 
gréable ou pénible que fut pour moi Tordre qui m^était 
adressé, 

Yincennes avait été choisi pour le théâtre des construc* 
tions dont j'étais chargé ; je m* y rendis. Je fis à Paris et a 
Yincennes les visites d'usage à mes camarades de mon grade, 
et même de grades inférieurs ; deux visites, seulement, me 
furent rendues. Le gouverneur de Vinoennes, Puyvert, bien 
qu'il fut informé de la mission dont j'étais chargé, et que je 
lui eusse fait la visite d'usage, qu'il ne me rendit pas, me 
consigna aux portes du château , et m'en défendit l'entrée , 
et il fallut un ordre du ministre pour lever cette interdic- 
tion ; le corps des officiers d'artillerie en garnison k Yin- 
cennes me devait une visite de corps , il s'en abstint. Il 
n'en fallait pas tant pour m'apprendre que j'étais en pays en- 
nemi ; je pris donc mon parti en conséquence, et je m'inter- 
dis de voir personne autre que les ouvriers que le ministre 
avait misa ma disposition. 

Malgré tous ces dégoûts, et les difficultés journalières que 
Ton me faisait pour la délivrance des bois et fers dont j'avais 
besoin, je parvins à faire construire, en un an, les quatre 
voitures de mon système , que j'aurais pu construire en 
quinze jours ou, au plus, en un mois , si ces difficultés tou- 
jours renaissantes n'eussent pas existé. 

En 1826, les quatre voitures de mon système étant assem- 
blées et n'ayant pas encore reçu la dernière main, les anglo- 
manesles firent enlever de Yincennes à mon insu, et les firent 
conduire dans le cloître Saint - Thomas - d'Aquin ; et a la 
même époque, le ministre m'écrivit que dorénavant je devais 
correspondre avec le lieutenant-général Yàllée, président du 
comité central d'artillerie , à l'égard de mon système et sur 
ce qui restait a y faire. 
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J'ouvris cette correspondance. Je proposai au général 
Vallée d'ouvrir un registre de délibération au comité d*ar- 
tîUerie, destiné à inscrire les opinions et les dires de chacun ; 
d*appeler à cette délibération tous les officiers-généraux de 
Farine qui alors se trouvaient a Paris, et ils y étaient presque 
tous ; alors chacun aurait émis et motivé son opinion sur 
chaque question y et , sur chaque question aussi , toutes les 
opinions eussent été connues, et auraient pu être appréciées 
en connaissance de cause. 

Cette discussion n'eût été cependant qu'un préliminaire k 
Fexamen définitif du système; elle devait être suivie des ex- 
périences nécessaires en pareille matière : ces expériences 
auraient confirmé ou infirmé la théorie. l'eu fis aussi la pro- 
position au général Vallée. 

Et sur ces deux propositions, qui étaient rationnelles, 8*il 
en fut jamais , le président du comité central d'artillerie ne 
me répondit que par la négation la plus absolue. Ma pré-- 
sence , m'écrivait-il , était inutile et sans nécessité à fexa- 
men de mon système; et, en effets je n'y ai été ni admis, ni 
appelé, et cet examen , s'il a été fait , s'est fait à huis clos , 
dans le cloître Saint- Thomas -d'Aquin. Mon système, qui 
était sans défenseur , fut condamné à peu près de la même 
manière que les malheureux soumis aux jugemens de la 
sainte Inquisition. 

Dès mon installation k Vincennes, le ministre avait formé 
deux commissions. Tune dite des bouches hfeuj l'autre dite 
des c^fûts et voitures. Ces commissions devaient suivre jour 
par jour mes constructions , en dresser procès-verbal et eh 
rendre compte. J'en ai vu une une fois, et l'autre, jamais; 
tant il est vrai que mon système ne devait pas être examiné, 
et que c'était un plan décidément arrêté entre et parles an- 
glomanes de l'époque. 

TOMB xxYin. JUILLET i83a. 3 
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En voici une autre preuve : Uinfluence de rang^omanie 
avait forcé le 2niai$tre k autoriser^ dana plusieurs arsenaux ^ 
de nouvelles batteries à Tanglaisc. Informé delà chose ^ je 
demandai que Ton y fit construire en métne temps une bai* 
terie dans mon système , qui entrerait en expérience compa— 
rative avec les batteries a Tanj^aise. Cette proposition fu^ 
Tcjetée^ elle était pourtant aussi toute rationnelle^ ainsi que 
mes deux premières. 

Et malgré ces faits positifs^ qu'on n'aura Jamais Taudace de 
nier^ car j'ai preuve officielle , les anglomanes n'en certifient 
pas moins aujourd'hui l^u ministre que j'ai été admis a faire 
valoir mes motifs en faveur de mon système. Cela ne m'é- 
tonne pas : ils lui ont bien certifié officiellement^ en décem- 
bre i83o y et malgré mon brevet de lieutenant-général d'ar^ 
tHlerie y qu'ils avaient sous les yeux , que je n'étais pas 
lieutenant-général d'artillerie. Il a fallu y j'en conviens , 
beaucoup de hardiesse pour cela. Mais enfin, le fait vrai est 
qu'ils l'ont eue y et que polir en détruire l'effet, ils m'ont 
mis dails la nécessité d'avoir recours à la publicité , et d'in- 
voquer l'appui de la chambre des députés. Alors j'ai en 
raison, et, je l'espère bien , il en sera de même plus tard de 
mon système , dont je vais indiquer les principes. 

De mon système. 

Je dois d'abord le dire : il ne doit exister dans l'artillerie 
de campagne qu'un seul calibre, comme et par la môme 
raison qu'il n'existe qu'un seul calibre dans les fusils de l'in- 
fanterie. L'artillerie de campagne ne combat et n'a à dé- 
truire que des hommes, des chevaux ou d'autre artillerie; 
que cette autre artillerie soit placée en pleine campagne ou 
derrière des fortifications passagèi^es plus ou moiAs résis- 
tantes, plus ou moins bien établies , n'importe. Un boulet 
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de 6 en fait à cet é^rd tout autant qu'un boulet de ^4^ et 
Yous en enverrez dnq ou six pour un. Me dires-voud qu'uQ 
{];ros boulet ou un gros calibre porte plus lohi qu'un boulet 
d'un petit calibre y je tous répondrai : Imitez le général 
Sorbier, dont tous ne contesterez pas le mérite (i). A la ba-- 
taille de la Moskowa , toute Tartillerie de la garde qu'il com- 
mandait ^ avait commencé son feu à la distance ordinaire des 
portées ; mais sa poudre était avariée , et les boulets n'arri- 
vaient pas. Il porte en avant ses soixante ou quatre-vingts 
bouches à fett, et s'établit à demi^^rtée. Imiter cet exemple^ 
et ne craignez pas qu'un boulet vous emporte deux fois la 
tète, ou ne vous tue deux feus, ou vous emporte deux fois 
un bras ou une cuisse; soyez tranqmlje! une fois qu'il est 
passé, il ne revient plus ; et il passe toujours ^ à moins que 
vous ne lui accordiez la permission de venir mourir a vos 

pieds. 

La question de l'unité de calibre est , en artillerie, une 
question si simple et d'une solution si facile , qu'en réalité 
c'est pour moi une chose qui dépasse mon intelligence y non- 
seulement qu'il ne se soit trouvé personne qui l'ait soulevée, 
mais aussi personne qui ait essayé de la résoudre. 

J'en prends dotic l'initiative y et je soutiens qu'un seul 
calibre doit exister en artillerie, comme il n'existe qu'un 
seul calibre pour les fusils d'in£Eiiiterie. 

Ita proposition ainsi énoncée, j'en démontre l'exactitiide. 

Je laisse aux partisans de la multiplicité et delà diversité 

(i) J'ai serri souvent sous ses ordres, et je n'ai vu personne qui con- 
servât mieux que lui son sang-froid sur un champ de bataille , et qui 
s&t mieux, au besoin, prendre un parti décisif dans un moment. Au 
combat d'Àrlon, en 1793, une charge de cavalerie eut lieu, la cavalerie 
française avait le dessons. Il nous fit tirer sur la mêlée, et notre cavale^ 
ne fut dégagée dans un instanj;,. 
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des calibres , ie^boix da calibre y parmi ceux en usage dans 
la guerre de campagne , depuis le la jusqu'au 4» et je leur 
propose d'abord le terme moyen qui est le 8. Cest bien^ à 
la vérité^ le terme moyen^ quant|a«i poids, mais ce ne T'est pas 
quant aux diamètres , puisque les poids sont comme les ca^ 
bea de ces diamètres. 

Gela posé et convenu , je supprime tous les aati*es calibres, 
même Tobusier de 6 pouces, de 24 et tous les autres, et jte 
ne conserve que le seul calibre de 8. 

Je supprime aussi les boulets pleins, et je les remplace 
par des boulets creux du calibre de 8 , qui seront a peu près 
du poids du boulet de 6 , et en même temps je réduis le 
poids du canon de 8 , qui est de 1200 , a 900 livres. Par 
cette combinaison facile et possible , je réduis d'abord d'un 
quart le poids de la boucbe à feu et de ses munitions. 

Cest déjà quelque chose , car par la je diminue nécessai- 
rement d'un quart la force ^motrice nécessaire, en comparai- 
son des canons de 1 2 ou >desobusi ers longs ou courts , comme 
on le voudra. C'est d'abord un •avantage immense en strate- 
tégie ; mais considérons maintenant ce canon de 8, avec ses 
boulets creux, en action sur un ^champ de bataille. 

Je suppose que ce canon de 8 avec ses boulets creux, ne 
tirera que deux coups, pendant que le canon de 12 ou les 
obusiers longs ou courts en tireront un, ma supposition est 
certainement au-dessous de la réalité (1). Quant au cboc , 
l'effet est exactement le même. Mais con5idére« l'effet de 60 
à 80 mille boulets creux ou obus de 3 pieds 9 lignes ou en- 
viron , disséminés sur un cbamp de bataille, qui, après avoir 

(i) Je n'ai jamais vu les canons de la , ni les obusiers, manquer de 
munitions sur le champ de bataille, et toujours, au contraire, les petits 
calibres. 
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traversé d'outre en oatre la première Kgne de Tennemi , 
battent sur les seconde et troisième lignes ^ et snr les ré- 
serves placées en arrière. Je pnis le dire : cet efiEiet est in- 
calculable y et le plus grand de tous ces effets y est que les 
seconde et troisième lignes de Tennemi y et ^o» réserves y en 
sont tout aussi fortement attaquées que sa première ligne. 

Heureuse t armée qui aura la première une telle artille-- 
rie sur un champ de bataille !! 

En attendant que la question de Tunité de calibre soit ré^ 
solue^ occupons-nous des voitures de mon système, où, pour 
me conformer a de vieux préjugés ^ difficiles à détruire ^ j'ai 
conservé deux calibres y le canon de 6 et Tobusier de a4* 

Les plus habiles ne pourront jamais trouver que deux 
moyens de lier ensemble les deux trains d*une voiture y les 
brancards et lafihche^ La question est de savoir lequel de 
ces deux moyens est le meilleur, ou lequel présente plus 
d'avantages et moins d'inconvéniens» 

A même hauteur des roues de Favant-train, et la cheville 
ouvrière étant placée sur Tessieu , la flèche, qui occupe dans 
le sens de la largeur de la voiture, moins d'espace que les 
brancards, donne l'avantage de pouvoir tourner plus court, 
ou a tourner court ég^l,, de pouvoir donner plus de hauteur 
aux roues d'avant-train. Le même avantage a encore lieu 
lorsque la cheville ouvrière est placée en arrière de l'essieu 
d'avant-train , a la distance égale au tiers environ de la voie 
des voitures, c'est-a-dire a une distance de l'essieu, et en 
arrière, égale au tiers environ de l'espace compris entre les 
deux roues de l'avant-train. Par cette position de la cheville 
ouvrière , la tête de la flèche ou des brancards repose sur 
l'essieu, et décrit autour de la cheville ouvrière, comme 
centre , une circonférence de cercle qui a pour rayon la dis- 
tance de la cheville ouvrière à l'essieu, ce qui augmente, en> 
proportion de la grandeur de cette distance , la faculté dfe 
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toiimer âoarl. Dans Tun oa l'autre des cas ci-àessus, la 
eheTÎUe ouvrière étant placée sur Fessieu, ou en arrière de 
Tessîeu y la hauteur des roues devient toujours un obstacle 
au tourner conÉf t ^ et Cet obstacle est d'autant plus grand que 
les rones ont plus de hauteur. 

Le tourner court est en artillerie si nécessaire y si indis- 
ponible , qu'il faut absolument tout lui sacrifier , car il est 
un besoin de première nécessité. Sous ce rapport, et à hau- 
teur égale des roues d'avant^train, la flèche est préférable aux 
brancards; mais on peut^ par une disposition fort simple, 
concilier les brancfards sans nuire au tourner court ; cette 
disposition consiste a placer les brancards , non sur les côtés 
extérieurs de la voiture , comfne c'est Fusage, mais bien 
au milieu de la voiture, comme la chose a lieu dans mon 
système y et h un pied de distance environ Tun de l'autre; 
par là y les brancards conservent k la voiture la faculté de 
tourner au même degré que la flèche. 

La nécessité du tourner court a été de tout temps si bien 
sentie, si bien reconnue, que de tout temps aussi on a cher- 
ché les moyens de l'obtenir. Jusqu'ici, aucun n'a obtenu un 
succès complet ; le seul moyen qui procurerait ce succès, 
serait l'emploi des cols*de-cygne5 , qui sont aussi de vérita- 
bles brancards, tels que sont les cols-de-cygnes des voitures 
uspendues; mais ce moyen, qui a été essayé, fut réprouvé (i). 
Je pense qu'on a eu raison. A la rigueur, les cols-de-cygnes 
pourraient être adaptés aux caissons; mais la chose serait im- 
possible pour les aff&ts et les autres voitures. 

C'est à cause de cette nécessité du tourner court, que les 
roues d'avant-train* de presque toutes les artilleries d'Eu- 

(i) J^ai TU plusieurs caissons d'artillcne construits avec des cols- 
de - cygnes. L'auteur de cette construction était le colonel Miquel- 
Fcrrier. 
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râpe ont été et sont encore^ ches plttsiean puissances , si 
démesurément basses ; et c est par la même raison (jne^ chez 
qadques-unes^ le corps des eafssons est très-élevé ; mais lors- 
que les Toues sofiit trop basses , le tirage est très^pénibley 
surtout sur les chemins boueux et sur les terres humides. 
Uélévation trop grande du cùtps des voitures les rend ver- 
santes I et il faut des nuirche-^pieds et une espèce d*échelle 
pour en extraire les miinilions , ce qui rend le service tout a 
la fois lent 9 difficile et pénible. Les artilleries autrichienne/ 
piémootaise^ et beaucoup d^autres, ont ces deux défauts, ou 
quelquefois Tun d'eux seulement. Cest par la même raison 
que les avant-trains des aff&ts de siège ont aussi des roues 
d'avant-train si basses , parce que, pour eux, le tourner 
court n est pas moins nécessaire qu'à Fartillerie de campagne, 
pour pouvoir parcourir les tranchées. C'était enfin par la 
même raison que Gribeauval avait donné moins de hauteur 
aux roues d'avant-train de son affàt de 4 9 qu'a celles des 
autres avant-trains , parce que les aff&ts de 4 étant destinés 
à se mouvoir toujours avec la troupe , avaient encore plus 
besoin que les autres voitures de la faculté de tourner court. 
J'ai donné cette faculté de tourner court à toutes les 
voitures de mon système ; je la leur ai donnée aux unes et aux 
autres au même degré , malgré leur largeur différente obli- 
gée, selon la nature des objets qui en forment le chargement. 
Je conserve néanmoins les brancards qui sont d'une indis- 
pensable nécessité pour supporter ce chargement ; mais au 
lieu de les placer, comme c'est l'usage , aux côtés des voi- 
tures, je les place sous leur milieu, a 10 pouces environ 
l'un de l'autre , et où ils n'occupent guère plus d'espace en 
largeur que ne le fait la flèche ; et par de faux brancards , 
placés en dehors , je donne à chaque voiture la largeur con- 
venable k son chargement. 
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Le système anglais admet la flèche ^ et répudie les bran- 
cards^ sans aucun avantage pour le tourner court ; c'est la 
seule artillerie d'Europe qui soit dans ce cas-la. C'est déjà 
un fort préjugé contre elle. Si la marine anglaise est/ par le 
nombre de ^b vaisseaux et par l'habitude que ses marins 
ont de tenir la mer , la première de l'Europe y il n'en est 
certes pas ainsi de l'armée de terre, dont les trophées sont 
beaucoup moins nombreux que ses défaites. L'armée anglaise 
fut battue a Hondscott , au Texel et k Anvers par des con- 
scrits français : j'ai vu en l'an vi , a Ostende/3yOOO hommes 
des meilleures troupes anglaises , mettre bas les armes de- 
vant trois cents Français accourus de Bruges. En adop- 
tant la flèche , le système anglais est obligé^ pour remplacer 
les brancards, d'établir sur les trains des bâtis compliqués 
sur lesquels il place ses caissons, ou, si l'on aime mieux, ses 
demi-caissons. Cette complication est la conséquence de la 
suppression des brancards. Elle n'a pas seulement l'incon- 
vénient d'être une complication , elle a encore celui , qu'elle 
présente, avec ses deux demi-caissons, plus de surface aux 
feux de l'ennemi, et par conséquent plus de chances de 
destruction. 

Mais le grave inconvénient du système à flèche, tel que les 
Anglais l'ont adopté , c'est de ne conserver , ni sur les affûts , 
ni sur les caissons , un seul emplacement propre a y placer 
les fourrages, et d'y avoir préparé tout exprès l'emplacement 
propre à y recevoir les canonniers. Avec ces seuls défauts, les 
douze ou quinze chevaux attachés a chaque bouche k feu se- 
ront bientôt épuisés, car ils liront, comme on dit, souvent 
la gazette^ et seront surchargés au-delà de leurs forces, en 
les supposant même bien nourris. 

Me dirait- on : Comment font donc les Anglais? Pour toute 
réponse, je demanderais a mon tour a quelle époque l'armée 
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anglaise a exécuté des mouvemens stratégiques^ tels qaeeeux 
qui ont été exécutés par Farmée française , avec des marches 
ordinaires de buit a dix lieues par jour , et conséeutvvement 
pendant un mois et deux^ et même plus ^ comme les campa- 
gnes de i8o5 et 1806, et pendant l'hiver? Ces deux expé- 
riences-là valent hien , je le pense du moins f toutes celles 
que pourraient m'opposer les auteurs du nouveau système , 
eussent-elles été faites, en leur présence , a huis dos dans 
rintérieurdu cloître de Saint-Thomas- d'Aquin, ou même 
sur la grande route de Strasbourg a Paris , ou enfin sur la 
place du Carrousel a Paris. 

Oui ! je Taffirme sur ma conscience ^ ceur-là gui ont fait 
adopter le système angUds en France y ou n'ont jamais fait 
la guerre , ou n'ont jamais réfléchi sur t emploi et le méca- 
nisme des moyens qui ont conduit farmée française à tant 
et de si brillantes victoires. 

Les Romains avaient pour principe d'adopter les armeade 
leurs ennemis, lorsqu'ils les trouvaient meilleures que les 
leurs. Cela suppose qu'ils en reconnaissaient la supériorité 
par l'expérience que la guerre leur en fournissait. Je prie les 
auteurs du nouveau système de me dire dans quelle occa- 
sion, dans quelle bataille ils ont trouvé que l'artillerie an- 
glaise était supérieure a l'artillerie française. Ce n'était bien 
certainement pas dans la guerre d'Elspagne , où l'armée an- 
glaise n'a jamais pu tenir la campagne contre Tannée fran- 
çaise, et où elle a été obligée de se tenir renfermée dans son 
camp inexpugnable de Lisbonne , d'où elle n'est sortie qu'a- 
lors que l'armée française était trop peu nombreuse. Ce n'é- 
tait pas non plus a Toulouse sans doute, où le maréchal 
Soult, avec des forces bien inférieures, la battit complète- 
ment ; enfin ce ne fut pas encore a Waterloo où l'armée an- 
glaise était en pleine déroute lorsque,, heureusement pour elle,. 
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arriva tout exprès ^ pour en sauver les débris , Tarmée prus- 
sienne. 

Qu'on en soit, je prie> convaincu 1 ce n'est qu'après y 
avoir long-temps et mûrement réfléchi que j'ai répudié de 
mon système la flèche des Anglais. J'ai bien médité tout ce 
qu'on a dit ou écrit en sa faveur y et si je n'avais pas été con- 
vaincu y comme je le suis encore, qu'elle emporte des défauts 
si graves qu'elle est tout-a-fait inconciliable avec tout bon 
service , je l'aurais adoptée , par la seule raison qu'elle m*au- 
rait fourni un tourner un peu plus court que celui que j'ai 
obtenu. Ce n'eût pas été toutefois la flèche des Anglais que 
j'aurais adoptée, mais une autre flèche qui aurait été moins 
pesante , qui aurait eu plus de force avec de plus faibles di- 
mensions. Ainsi ce n'est pas par esprit de système que je suis 
l'adversaire de la flèche ; c'est parce que la théorie et mon 
expérience de guerre sont d'accord sur les vices capitaux du 
système k flèche. 

3^ Des roues et des essieux de mon système. 

Mon système a deux espèces de roues. Celles de derrière 
et celles de devant. Les unes et les autres sont plus légères 
que les mêmes roues du système Gribeauval , ou du système 
anglais, par la raison que leurs moyeux, leurs rais et leurs 
jantes sont de plus faibles dimensions que dans les deux au- 
tres systèmes. Cependant mes roues ont une force double de 
celle des roues des deux systèmes que je viens d'indiquer. 
J'en pourrais donner ici une démonstration mathématique 
rigoureuse, si le but que je me propose l'exigeait. Mais je 
suis prêt à la fournir a quiconque me la demandera, et k en 
faire constater Texactitude par l'expérience. Je me borne 
ici a dire que cette plus grande force de mes roues provient 
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de ce que j^embrasae le corps da rai dans le moyeu et dans 
les jantes. 

La hauteur de la roue de derrière est déterminée par une 
nécessité. Cette nécessité est de placer la bonclie a feu a là 
hauteur convenable pour qu^un homme de 5 pieds 2 à 3 pou- 
ces puisse y sans gône et avec facilité , Féeouvillonuer et y in-" 
troduire la cartouche. 

La hauteur de la roue de devant est déterminée par une 
autre nécessité. Cest la nécessité du tourner court. Cette 
nécessité est remplie dans mon système > lorsque la roue de 
devant a les deux tiers de la hauteur de la roue de derrière y 
à ce point que mon système peut exécuter au galop une con- 
tre-marche dans un chemin bordé de murs , qui serait moins 
large que la rue de Richelieu à Paris ; c'est-à-dire, dans un 
chemin qui aurait moins de 18 pieds de largeur, etbeaucoup 
moins, au pas. 

Incidît m Scyllam quivuU vitare Charibdem, 

é 

Les anglomanes ont mieux fait que cela : ils sont tombés tout 
a la fois dans Charibde et dans Scylla. 

Les quatre voitures de mon système ont les mêmes roues 
a Farrière-train et aFavaut-train, parla raison que la force 
des roues a été déterminée pour Taffàt, qui a besoin, a cause 
de la secousse du tir , de la plus forte résistance , et que tou- 
tes les autres voitures ont le même poids à supporter. Ainsi 
les roues assez fortes pour Taffùt, le sont évidemment assez 
pour les autres voitures. 

Mon système a aussi deux essieux ; l'un ne sert qu'à l'ar- 
rière- train et à Favant-train du caisson , du chariot et de la 
forge. Ils ne diffèrent entre eux que par le corps de Fessieu* 
Les fusées en sont exactement les mêmes. L'essieu de Faffàt 
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est plus fort à cause de hi secousse du tir. Si- j ai donné a 
Tautre essieu d'autres et de plus faibles dimensions y c'était 
dans la seule vue de Valléger de quelques cents livres ; ce qui 
est avantageux pour le tir, et en même temps économique ^ 
et ne nuit en rien à la simplicité du système , puisque les 
fusées de ces essieux sont exactement les mêmes. D'ailleurs 
rien n'empêche que l'essieu de l'affût ne soit employé aux 
autres voitures et aux autres avant-trains. 

Les anglomanes ont à peine aperçu mes essieux , où tout 
est de moi y qu'ils les ont appliqués a leur système. Cela valait 
au moins un compliment ou un remerciement; je n'ai pas 
eu de leurs nouvelles. Peut-être n'ontrils pas bien compris 
tous les avantages que présentent mes essieux , ou se trou- 
vent au bout l'un de l'autre un paraUélipipède, deux pyra- 
mides quadrangulaires tronquées , et deux cônes tronqués. 
Si cela est, je les renvoie a leur Bezout, que Laplaceleur 
aura sans doute expliqué autrefois , et a la loi de résistance 

des corps, dont l'équation est R = -y- à densité et ténacité 

égales. 

Jouant-trains de mon système. 

Mon système n'a qu'un seul avant-train pour ses quatre 
voHures , et il remplit toutes les nécessités de la guerre. Il est 
vrai qu'il n'est pas surchargé de munitions du poids d'envi- 
ron 6 ou 7 cents livres; qu'il ne permet pas qu'on le sur- 
charge encore du poids de trois hommes avec armes et ba- 
gages, ce qui fait en tout un poids de 12 à i5 cents livres; 
ce qui excède le poids total dont une voiture d'artillerie peut 
être chargée , sans nuire k sa mobilité. Mais, moins ingrat que 
les anglomanes, j'en fais compliment à mes avant-trains; et 
en demandant aux auteurs du nouveau système, commentila 
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ont pu se déterminer a surcharger leur aTant* train d*un 
pareil poids, je soutiens contre eux que toute roiture d'ar- 
tillerie ne peut, outre son poids propre , avoir une charge 
totale qui excède le poids de 1,200 1. bu 600 k. sans nuire a 
la preHiière •condition de la guerre, et la rendre impossible. 
Cette condition est la mobilité. 

Je ^e répondrai pas a ces niaiseries que j*ai entendu van- 
ter parles anglomanes. Ils soutiennentqueleurs Oîfant'-trainsj 
ainsi pourvus de munitions ^ seront toujours en route des 
bouches à feu aux caissons, et des caissons aux bouches a feu, 
pour échanger les avant-trains vides contre des avant-trains 
chargés. Ce serait aussi une niaiserie de ma part que d^en 
combattre une pareille. J'invite seulement les anglomanes à 
se trouver effectivement une seule fois sur un champ de ba- 
taille : ils y verront si leur utopie est admissible dans la pra- 
tique. Ils n'ignorent pas, ces messieurs, que je m*y suis 
trouvé assez souvent pour bien savoir ce qui s*y passe , et je 
puis leur certifier que, sur un champ de bataille, les caissons 
a munitions ne doivent jamais quitter les bouches à feu , 
pas plus que la giberne ne doit quitter le soldat. En pareille 
msiiière ^ pnielence est lâcheté. Il s'agit bien «n effet de sa- 
voir si quelques caissons sauteront ou ne sauteront pas. Ce 
ne sera, dans tous les cas, que quelques caissons de moins ; 
l'essentiel est d'avoir toujours ses munitions sous sa main, 
et à la disposition des bouches à feu. Il est trop important 
de n'en jamais manquer. 

Peu ai fait une fois en ma vie la sottise ; mais la leçon que 
j'enr eçus fut assez forte pour n'y pas revenir une autre fois. 
Dans la campagne de l'an iv, je commandais l'artillerie de 
l'aile droite de l'armée du] Rhin-et-Moselle. Le jour de la 
bataille deFriedberg, l'armée passa lé Lech à Augsbourg, 
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et Taile droite unç lipue plus haut. L'aile droite était Taile 
marchante y et la gauche, le pirot ; mais je n en avais pas été 
prévenu; je n'emmenai avec les batteries qu'un caisson par 
bouche a feu, et laissai tous mes caissons de réserve au-delà 
du Leçh, et sur la rive gauche du fleuve. Aussitôt que je 
m'aperçus que Taile droite était Taile marchante , j'envoyai 
chercher mes caissons de réserve. J'expédiai ordonnance sur 
ordonnance ^ mes caissons de réserve n'arrivèrent point : ils 
ne me rejoignirent que le lendemain matin. Mais la bataille 
avait commencé k neuf heures du matin , et à onze heures 
j'étais sans munitions. Je demande aux voltigeurs de l'anglo- 
manie comment ils s'y prendront , en pareille circonstance , 
avec leurs trente ou quarante coups par bouche à feu. Ils fe- 
ront $ans doute ce que je fis à la bataille de Friedberg : ils 
se croiseront les bras au milieu de leurs batteries , et se 
donneront eux-mêmesà tous les diables, pour avoir compté 
sur le talent voltigeur de leurs avant^trains. 

A la bataille du i6 germinal an vu , prèa Véronne, j'a- 
vais toutes mes munitions avec mcÀ bouches k feu ; je com- 
mandais cQ ji>ur*la Tartillerie du centre qui était sons les 
ordres du général Moreaû. Ce jour-la ^ c'était l'aile droite 
qui était l'aile nuircharate , et la droite , le pivot. Lé centre 
et la gauche avaient marché de succès en succès jusque vers 
les quatre heures du soir, et la droitô avait conservé son 
point de pivot. Alors une batterie de droite ayant épuisé 
toutes~ses munitions, se mit en retraite sans m'en prévenir: 
ce mouven^ent occasiona une terreur panique dans la droite 
du centre , et dans la droite de l'armée ; l'ennemi profita du 
désordre qui en résulta , et la bataille, qui était gagnée, fut 
perdue. 

De ces deux faits, dont j'ai été témoin , je conclus qu'il 
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faut tonjours avoir avec soi loutcs ses maDÎtions, et le plus 
qu'on eu peut avoir, car, comme dit un proverbe : Il vaut 
mieux tenir, en pareil cas surtout jSon dne parla queue, 
que de courir aprvs. D'ailleurs on ne manque jamais de 
trouver en arrière et près de toi un emplacement conve- 
nable on les caissons de réserve sont à l'abri des feux de 
l'ennemi, et en sûreté; et puis, le saut des caissons n'est 
pas aussi commun qu'on le pourrait croire :je n'en ai vu 
qu'un seul exemple dans ma vie militaire ; il suffit de sa- 
voir les placer. 

Le lieutenant-général d'artillerie, 
ALLIX. 

{La suite au prochain numéro. ) 
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( Suite. } 



DE L'ESGADRON-COlfPAGNIE (i). 



Uorganisation de Tescadron-compagnie , on ne peut en 
disconvenir y porte Pempreinte d'un véritable talent mili- 
taire. Cette combinaison y résultat d'une haute expérience , 
renferme des élémens incontestables de succès, sous un 
nombre infini de rapports. Ces rapports se subdivisent en 
une foule de nuances distinctes y dont Tensemble forme un 
toutcompactCy qui domine avantageusement toutes les autres 
combinaisons qui tendraient a doter Tarmée ,de fractions de 
troupes a cheval , commandées chacune par un chef , su- 
bordonné a Faction plus forte et plus vaste du colonel. 

(i) Cet article est l'expression impartiale des difficultés de toute 
espèce qui embarrassent constamment la marche de Fescadron. Avant 
de signaler cette sorte de monstruosité , qui est cependant déjà bien 
connue par les militaires obseryateurs , nous avons cru devoir attendre, 
pour nous conyaincre de plus en plus de sa réalité. Mais , toute illusion 
à ce sujet ne pouvant plus subsister , nous ne pouvons hésiter à mettre 
nos observations au jour , convaincu que de leur connaissance pourrait 
jaillir une amélioration vivement réclamée par tous les militaires jaloux 
de contribuer aux succès de nos armes. Gomme nous le faisons assez 
connaître dans l'article même, la création de Fescadron -compagnie 
dote l'arme de la cavalerie d'un élément de succès infaillibles ; et l'ofli- 
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Mais le but qu'on s'est proposé, eii instituant Tescadron- 
compagoie, est-il rigoureusement atteint dans toutes les 
circonstances ? et si les entraves de toute espèce qui en éloi- 
gnent, venaient a disparaître , n'aurait^on pas plus tle droit 
d'espérer de cette utile conception les résultats avantageux 
qu'on avait d'abord eus en perspective, et ne seraient-ils pas 
mieux et plus énergiquement déterminés ? 

Telle est la question qui nous occupe , et qu'il s'agirait de 
résoudre avec cette lucidité de raisonnement qui dévoile 
le talent et l'homme de guerre consommé. 

Cette question étant trop au-dessus de nos forces pour en 
espérer, de notre part , une heureuse solution , nous nous 
contenterons de présenter rapidement ce que nous avons été 
dans le cas d'observer sur un sujet dont l'intérêt ne saurait 
être contesté. 

Par la création de l'escadron-compagnie , le capitaine- 
commandant est rendu seul, et immédiatement, responsa- 
ble de sa troupe. Cette responsabilité, uniquement assumée 
sur sa tête , suppose nécessairement qu'il est pourvu de tous 
les moyens d'action susceptibles de faire prospérer l'esca- 
dron dans toutes ses, parties et dans toutes les circonstances ; 



cier-général qui a eu cette heureuse conception en recueille exclusive- 
ment toute la gloire et un tribut d'éloges mérités. Mais , à son insu , et 
par empiétemens successifs , depuis l'époque de l'organisation , mille 
obstacles , et une foule de petits pouvoirs parasites , sont insensible- 
ment venus entraver l'action du capitaine-commandant et tous les roua- 
ges de l'escadron ; véritable rouille qui ^ s'insinuant dans tout le mé- 
canisme 9 altérant les ressorts , paralyse le mouvement. Et c'est ce vice 
antî-mîlitaire , qui n'est malheureusement que trop enraciné , qu'il faut 
s'aUacher à détruire de fond en comble , sous peine de voir cette belle 
institution tourner au détriment de l'àrraée , au lieu de concourir à sa 
gloire. 

TOME xzvui. juiLtET r83st. 4 
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S40S quoi ; il y aurait inju^siice manifeste d'exiger de lui -des 
ré3ultats qui sont encpre assea^ difficiles k obtenir. 

Cependant, le chef d'escadrop (i) est en balte k toutes 
aortes d^inflaences qui $*en(re-çHoquent souvent^ ei qui pa- 
ralysent Tunité d'action et de commandement de mille ma* 
nières. Ces influenoeç^ éminemment contraires au bat de 
rinstitution y et qui naissent en foiile quand le régiment est 
r^^ni, s'év acquissent en grande partie dès qoeTescaidroB est 
dé|4ebé> et c'est véritablement et exclusiyisment dans ce der- 
nier cas que le capitaine-comnauindant, livré a lui-même, et 
par conséquent a ses propres moyens y commande réellement 
son esiBAdron, et qu'on est en dj^oit de le rendre seul respon- 
sable. 

Ces deux positions sont si diamétralement opposées entre 
elles y qu'elles ne sauraient trop être le sujet d'un profond et 
m^ examen. 

Les entraves qu'éfHrouve le commandant d'escadron, lors- 
qu'il est reniai ^u reste du corps , ne sont mallmurettsemeot 
pus illusoires , et seize ou dix-sept ans d'expérience en ont 
démontré tout le vice. Elles ne sont pas du &it de ceux qui 
ont en Theureuse idée de l'escadron-compagnie ,. mais elles 
se sont d'abord glissées inaperçues dans tous les rouages de 
cette fraction de troupe , et ont successivement acquis assez 
de consistance et de ténacité , pour embarrasser toutes les 

(i) L41 dénomination de cbef'4* escadron est misfi ici «omoie éf ui- 
Talepic de capitabie'CQmflf,andant; et en efiet, cpnuae nous ravons déjài 
fait remarquer ailleurs, le yéritfdde dbef- d'escadron est incontesfesbie- 
mept le chef militaire qui cf)^niande spéciailex|iep^ Tespulroii , puisqu'il 
en a toute la surveillance e( la reaponsabiUté. Cette dénomination don^ 
née aux officiers supérieurs qui la portent aujourd'hiû, est tout-à-fait 
illusoire , et se trouye, par la nature des choses, appliquée à contre-^ens; 
celle de commandant conviendrait peut-être mieux. 
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parties du service. Et c est enoore ici qn*appara)t daas tout 
son jour la nécessité absolue de dégager Tescadron de cette 
plaie envahissante et eorrosive, si souvent signalée ; et qui 
cependant fait chaque jour des progrès aussi effrayans 
qu^^nti-militaires. On voit qu'il est question de bureaucratie» 
d'écritures interaûnables et la plupart du temps inutiles , 
qui prennent cependant un temps précieux, tout en détour^ 
naut ceux qui en sont chargés , de leurs attributions directes 
et spéciales; système qui nuH tellement aux choses mili- 
taires ^proprement dites, que nous ne saurions concevoir 
qu^on puisse les laisser si longtemps sous une si pernicieuse 
influence. " 

Ces entraves que nous signalons, sont de plusieurs sor* 
tes, et de leur réunion nait un contre«sens qu'on ne saurait 
trop tôt s'empreaser de faire disparaître. 

Gomme nous l'avons déjà dit , quand le régiment est réuni, 
et par suite de l'empiétem^it de l'administration sur le êer-* 
vice actif, l'action du capstaine-commaadant se trouve tout- 
à-fait paralysée; tandis que dans Tordre naturel dés choses, 
le commandant d'escadron, qu'il soit détaché ou non, doit 
pouvoir constamment être à même de tenir sat troupe dans 
les mains , sans qu'aucune puissance parasite puisse jamais 
s'y opposer. 

C'est déjà beaucoup , pour le commandant d'escadron , 
responsable de sa troupe et de tout ce qui la concerne , d'a- 
voir à ^ubîr l'impulsion directe du colonel ; impulsion qui 
n'est pas toujours sans à-coups, ni dégagée de fréquentes 
variations, si l'on considère que les chefs de corps changent 
parfois très-souvent , et qu'il n'y en a peut-être pas deux 
qui aient exactement la même manière de servir , quoique 
guidés, par les règlemens et de très bonnes intentions. 

Cependant, de ces manières diverses de commander et de 
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diriger, résulte nécessairement un flottement , nous dirons 
même un motif de découragement , qui n'est rien moins que 
salutaire et propre a faire fructifier la marche habituelle du 
régiment. 

Quelques colonels croient obtenir, par une discipline 
molle et souvent préjudiciable, précisément en raison de 
cette même mollesse qui occasione l'insouciance, ce que 
d'autre^ veulent déterminer par une sévérité éclairée , basée 
sur les nuances de culpabilité qui peuvent y donner lieu. 
Les uns pensent qu'il est nécessaire de s'astreindre à la lettre 
du règlement, tandis que d'autres interprètent ce même rè- 
glement a leur manière, et le défigurent tellement, quoique 
le citant sans cesse, qu'il y a souvent impossibilité de le 
reconnaître. Plusieurs tentent de conduire le service par la 
connaissance des hommes, en employant la persuasion en- 
vers les uns , la magie d'un mot aimable et paternel envers 
quelques autres , et enfin , les moyens acerbes de répression 
vis-a-vis des plus endurcis dans leurs écarts ( nous pensons 
que ceux-ci ont raison), tandis que d'autres appliquent , 
sans distinction des individus , les méflies moyens de puni- 
tion, etc. (i). ' ' 

(i) Je me suis trouvé à même de remarquer particulièrement combien 
ce dernier mode de conduire une troupe était -vicieux, et pouvait 
même entraîner à de graves désordres : un brigadier de mon escadron , 
immédiatement après avoir subi une punition assez forte, réclamée par 
une faute grave , au lieu d'en faire son profit dans l'intérêt de sa con- 
duite, découcha pendant quatre ou cinq jours de la garnison. Un tel 
écart étant très répréhensible de la part d'un brigadier surtout, qui 
doit tous les bons exemples , je demandai, dans l'intérêt du service et 
pour prévenir , par la suite , de pareilles infractions , sa cassation. On 
ne jugea pas à propos d'accéder à ma demande ; qu'en résulta-t-il ? que 
dans le court espace d'un mois à peu près, cinq ou six autres brigadiers 
se rendirent coupables de la même faute, qui fut aussi imitée par nom 
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L^adminîstration aussi reçoit^ par le changement du co- 
lonel, une direction analogue a son caractère et a ses moyens ; 
et cette versatilité dans la manière d*interpréter ou de con- 
duire les choses , de les modifier suivant sa manière de voir 
ou son caprice , est encore un nouveau surcroit d'obstacles 
à Faction directe du capitaine-commandant. 

Encore si les chefs de corps , convaincus du vice qui ré- 
sulte de la complication des formes administratives , cher- 
chaient au moins k simplifier ce qui est relatif au service 
journalier; passe; mais il est a remarquer que plusieurs 
d*entre eux , loin de viser a cette décomplication en ce qui 
est possible, seraient plutôt enclins a hérisser le service de 
nouvelles difficultés et à rendre le labyrinthe de la bureau- 
cratie d'autant plus inextricable. 

Mais si l'impulsion même du colonel est susceptible par- 
fois de produire des variations contraires à la marche natu- 
relle de Tescadron-compagnie, que sera-ce si des influences 
parasites viennent encore environner d'obstacles la volonté 
du capitaine-commandant, et son désir d'imprimer, ainsi 
qu'U le doit, à sa troupe, le profond respect pour tous les 



hre de cuirassiers ; ce qui nécessita une fouie de punitions , qu'on eût à 
coup sûr pu éviter en sévissant à propos et avec vigueur. Que pouvais- 
je faire dans cette circonstance, si ce n^est de subir la loi de la nécessité 
qui me donnait le dessous vis-à-vis de ma troupe ? Donc , l'action du 
capitaine-commandant se trouvait paralysée , comme elle l'est aussi très 
souvent dans maintes. , cijrconstance& analogues. Mais il s'en faut de 
beaucoup que ce soit là l'intention de celui qui a doté l'armée de l'es- 
cadron-compagnie . 

L'institution des cavaliers de première classe , qui donne tous les 
moyens possibles d'émulation et de répression , pourrait voir aussi 
manquer son but, si on ne savait pas tirer parti de ce puissant levier de 
discipline. 
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devoirs qu'elle a a remplir? Si , disons-nous ^ des volontés 
contraires y ou peu en harmonie avec celle du commandant 
d'escadron , viennent, comme k Tenvi , pour surcroît d'in- 
convëniens, paralyser son action , quoiqu'il soit reconnu 
seul responsable , et l'arbitre de tout ce qui a rapport a son 
commandement y un tel ordre de choses esl>il admissible? 
et peut-on rigoureusement faire planer sur le capitaine-com- 
mandant un blâme qui doit exclusivement peser sur des 
causes qui lui sont totalement étrangères > et qu'il repousse 
lui-même de toute la véhémence de ses voeux? 

Telle est cependant la position perplexe où il ne cesse de 
se trouver, lorsqu^il fait partie de l'agglomération du régi- 
mept*. En effet, le commandant d'escadron est même, par 
les règlemens , responsable de l'administration et de la dis- 
cipline; mais si, ayant jugea propos, d'après la connais- 
sance intime qu'il a de ses sous-ordres, de provoquer telle 
ou telle punition , de prendre telle ou telle.mesure, son in- 
tention n'est pas remplie, et qu'un pouvoir supérieur au 
sien , ne s'en rapportant pas à ses dispositions , ordonne une 
toute autre marche que celle que le capitaine avait indiquée , 
celui-ci, de bonne foi, peut- il être responsable de ce qui 
pourrait en mésarriver? non, sans doute. De pareils contre- 
sens ne se présentent cependant que trop souvent. Il faut 
donc bien reconnaître alors que l'action du commandant 
d'escadron se trouvant enchaînée, il doit être dégagé, du 
moins dans certains cas^ de toute responsabilité. 

Il n'en serait pas de même si le colonel, en adoptant les 
avis, ou sanctionnant toujours les punitions infligées ou pro- 
voquées par le capitaine-commandant, l'escadron marchait 
mal ; dans ce cas, la responsabilité, avec toute justice , serait 
uniquement assumée sur la tête de ce dernier ; dans la pre- 
mière hypothèse , il y aurait évidemment injustice manifeste. 
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On aUribtie ordinaireinetity et^ pour aittri dite^ par habi- 
tude ^ au capitainlB-coiamaadaiit,;d[i3s torts qui ne sont réel- 
lement pas les ^ns ^ surtout depiiid qtle les entratlss adnli- 
nistratives acquièrent plus de consistatice^ 9*ôppbsent> d^une 
manière formdlléy au déTelOppément de son action et de 

ses moyens. 

On sait que le commandement d'un escadron , surtout 
depuis que eettë fraction de troupe est parvenue a tine force 
nomériqoe qui réclatne infiniiiient plus de surveillance , 
nécessite des soins assidus de tous les momens. Mais û Ton 
pouvait prdtiver que le capitaine-comtiândànt et les offi- 
ciers de peloton se trouvent souvent dans la nécessité de 
renoiieer à cette surveillance, par Timpossibilité qu^ils éprou- 
vent de s'y livrer convenablement , ne reconnai Irait-on pas, 
de plus en plus, l'urgence de dégager l'escadron-comipagnie 
des obstacles qui entravent sans cesse sa iifarcfae? 

Ilest à remarquer que depuis qùele débùrdétfient dé la bu- 
reaucratie pénètre sans distinction toutes les branches du 
service ^ l'escadrori-compagàîé est împéricusemerit astreint à 
en subir toutes les c;onséquences. Ces Conséquences sotxt 
tontes anti-tiiilitaires, et parla même éminemtnent funestes 
h tout ce qui constitue le mouvement naturel et régulier des 
choses.Qiie d'exen^ples ne potfrrait'-ôû pas citer k l'appui dé 
cette assertion ! Nous n'en fbiiriïirons que quel^ues-tms; îU 
suffiront pour mettre Tautorîté a même , en connaissait le 
mal, d'appliquer lé remède. 

Indépendamment delà versatilité dans le service, prové- 
ùaait dé FînstabîHté des ctiefs de cor^s , il est une foule d'ir- 
régularités ^uî dérivent desr moyens employés aujourd'hui 
pour la conduite habituelle de ces mêmes corps. Et ces 
Moyelîs altèrent singulièrement l'uiiîté d'action qui doit di- 
riger l'éscadron-éompagnie j unité qui, dans Fordre rationnel 
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doit exclusivement être déterminée par le capitaine-eom- 
mandant y si Ton veut être conséquent, tant sous les rapports 
de responsabilité y qu en se maintenant dans les vues du 
créateur d'une combinaison qui doit présenter une fraction 
de troupe compacte et dégagée de toute influence parasite 
susceptible d'embarrasser sa marche , et par conséquent de 
l'empêcher d'atteindre le but qu'on s'était justement proposé 
par une si heureuse institution. Et cependant , en jetant un 
coup-d'œil de détail sur l'escadron , on restera convaincu 
qu'il est essentiellement anti-militaire , et contraire au bou 
sens y après lui avoir donné un chef ^ qui doit seul en répon- 
dre y d'ôter à ce même chef toutes les facultés de diriger 
sa troupe ainsi qu'il l'entend y quoique s'astreignant aux rè- 
glemens. 

Il est certain que si le capitaine-commandant^ seul y don- 
nait des ordres à sa troupe j et que rien ne put se faire sans 
sa participation y la marche de l'escadron y constamment as- 
surée dans une direction aussi convenable que militaire ^ et 
soustraite à toute influence pernicieuse , a l'hésitation^ au mé- 
contentement , à tout motif de démoralisation , atteindrait 
aux résultats les plus satisfaisans. Il n'en est malheureuse- 
ment pas ainsi ; il est au contraire dans la position d'un 
navire qui a plusieurs pilotes y ayant chacun des vues diffé- 
rentes. Et l'on conçoit alors que toutes ces volontés diver- 
gentes ^ pareilles aux vents contraires y auxquels il est sou- 
vent en butte y l'empêchent de suivre la ligne qui lui était 
tracée , et l'éloignent constamment du port. 

Bien n'altère^ nous ne saurions trop le dire^ parce qu'il y 
va de la prospérité du service ^ la confiance du soldat envers 
ses supérieurs immédiats, comme d'avoir a répondre a une 
foule d'exigences dont il est souvent la victime, à cause des 
raisons diverses et souvent vides de sens, qui peuvent leur 
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donner naissance. Delà^ n'en doutons pas, cette répugnance 
inyincible que Ton remarque à contracter de nouyeaux en- 
gagemens ; ce qui prive Tarmée, et notamment L'arme de la 
cavalerie, des meilleurs sujets , sur lesquels on pourvût le 
plus établir sa confiance. Et cet état de choses ,. nous porte à 
désirer que tout puisse s'exécuter dans l'escadron , sans 
être obligé de recourir a des moyens étrangers. 

Par exemple y lorsqu'il s'agit d'instruction de détail , les 
cavaliers se trouvent sous le commandement de l'instruc- 
teur en chef y qui, lui-même , a des sous-<>rdres pour le se- 
conder. Mais cet instructeur y comme ses adjoints , prélèvent 
forcément y par l'état de choses existant , sur le capitaine- 
commandant et les officiers de l'escadron , une partie de l'au- 
torité que ces derniers devraient seuls avoir en partagfu. Sous 
ce rapport , le soldat a affaire a beaucoup trop de monde ; 
et les punitions qui lui sont infligées par les officiers et sous- 
officiers étrangers à l'escadron , sont encore un nouveau mo-» 
tif de découragement ^ de récrimination et de dégoût. Ces 
punitions peuvent aussi parfois être aventurées et même 
injustes; dans ce dernier cas, le cavalier qui doit les subir, 
aura recoursa son capitaine-commandant; mais que pourra 
celui-ci, quoiqu'il reconnaisse la punition injuste? ira-t-il, 
auprès du colonel, se plaindre du capitaine-instructeur, ou 
de ses sous-ordres? ce serait une atteinte portée k la disci- 
pline , qui en éprouverait d'autant plus de secousses et d'k- 
coups. D'un autre côté, restera-t-il tranquille spectateur d'un 
ordre de choses condamnable; alors, la confiance de ses 
subordonnés envers lui s'évanouit entièrement, puisqu'ils 
ne peuvent en obtenir justice. 

Le capitaine-commandant est donc , par ces divers motifs, 
placé dans une position touUa-fait fausse, directement con- 
traire aux sages vues qui avaient dicté l'organisation de 
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rescadroB-coitipdgiiie^ et par conséqaeiit a la prospérité du 
service ; car Vidée pritoîtîré de cette institution est toute 
militaire ; et \eé influences étrangères qui s'opposent à ses 
sQdcèS) ne peuvent qu'être énergiquement repôussées par 
les sommités militaires qui ont eu part à une organisa tîonr 
qui y dégagée de toute entrave ^ est le type du plus heureux 
perfectionnement . 

Le vice que nous venons de signaler relativement à Hns- 
truccion se rencontre également dans d'autres branches 
d'exercices, dent la surveillance est dévolue a des officiers 
étrangers a réscadtt^n. Les écoles régimentaires, surtout, sont 
de ce noiiihre; cair^ indépendamment du peu de progrès que 
font ordinà^ireméiit les militaires qui les suivent, d'autres 
motifs (de découragement refroidissent encore le zèle que 
quelques-uns d'entre eux avaient d'abord manifesté. La 
source de cette répugnance vient en grande partie des pu- 
nitions qu'ils encourent, et que la plupart considèrent au 
moins comme étant très aventurée^, ^n ce que, disent-ils, 
la fréquentation des écoles n'est point un devoir militaire, 
et n'est qu'un surcroît de tracas et de fatigue, que de bons 
résultatè ne conronnent que bien rarement. 

Certains officiers , étrangers a l'escadron , le (Juartier- 
maitre et le capitaine d'habillement principalement, reven- 
diquent aussi tacitement leur bonne part de l'autorité sur 
l'escadron, non pas précisément une autorité directe, mais 
à laquelle il ti'est que plus difficile d'échapper , a cause des 
difficultés administratives qu'elle suscite , indépendamment 
de celles , déjà assez grandes , imposées par l'intendant mili- 
taire, auxquelles l'escadron est impérieusement astreint. 

Les choses les plus simples donnent continuellement lieu 
a des discussions interminables; les plus légères réparations, 
comme une foule de choses d'un intérêt équivalent, les ali- 
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mentent à rînfini, et donDetitliea^des retards aussi contra- 
riaas qae préjudiciables. Cet effet, par exemple , peut-il être 
réparé au compte de la masse d'entretien , ou de Tabonne- 
menty ou au compte de rhomme? Le montant de ce bon 
doit être touché sur-le-champ au magasin d'habillement ; 
car les effets qu'il représente sont de la plus grande ur- 
gence; ou ne peut rigoureusement s'en passer ; mais le ma- 
réchal-des-logis'chef ) qui est responsable de ces sortes de 
distributions n'est pas arrivé au tnagâSin à l'heure dite; et 
ou ne sait pas tbujouH qu'il n'a pu s'y présenter , parce que 
d'autre^ comptables lé retenaient a cette heure ; et c'est 
ainsi qu'à chaque instant l'administration y pénétrant dans 
les pliis petits replis du service actif , en domine tellement 
toutes les branches , qu'elle les paralyse et les énerve. 

Telles sont les hautes considérations qui occupent plus 
le capitaine-commandant , que des choses infiniment plus 
impoitantesy qui captiveraient plus avantageusement son at- 
tention, Vil n'en était continuellement détourné par des vé« 
tilles qn^on a rendues nécessaires et auxquelles on a eu l'art 
de donner le pas sur la chose militaire. 

Td est le nœud gordien qui embarrasse et occupe sans 
cesse le commandant d'escadron, et lui suscite des difficultés 
toujours renaissantes ; nœud que le major lui-même se 
garde bien de trancher, pour ne pas assumer sur sa tête 
une responsabilité qu'il détourne , autant que possible, sur 
celle du colonel. 

Mais pour combler la mesure des contrariétés de tout 
genre, les heures de travail journalier sont quelquefois si 
mal combinées entre elles, dans quelques régimens surtout, 
qu'elles ne laissent aucune latitude au commandant d'esca- 
dron, aidé de ses lieutenans, pour s'occuper sérieusement 
et directement de sa troupe , et c'est une grande concession 
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qa'on semble lui faire , de lui accorder une couple d'heures 
par semaine pour que les commandans de pelotons puissent 
passer toutesles revues de détail , qui nécessiteraient plusieurs 
heures par jour , pour s'en acquitter avec tout le soin 
qu'elles réclament. 

Ces soins k donner a une troupe ne sauraient être pério- 
diques a de longs intervalles; ils sont de tous les jours, de 
toutes les heures, de tous les momens. On ne saurait tracer , 
quant au temps, à l'officier , l'instant où il doit exercer sa 
surveillance d'une manière plus ou moins particulière. Ce 
secait lui lier les mains y paralyser son zèle, et le mettre dans 
le cas de se rebuter d'un système de surveillance routinière, 
qui est aussi peu dans la nature des choses que dans l'intérêt 
bien senti du service. 

Pour que les officiers de tous grades aient la facilité de 
s'occuper fructueusement de leur troupe, il faut nécessaire- 
ment leur en fournir les moyens et le temps , au lieu de leur 
susciter des dégoûts et des obstacles de toutes espèces, qui, 
enchaînant leur bonne volonté^ les laissent cependant tou- 
jours responsables. 

En effet , nous n'affirmons rien de trop en disant que le 
capitaine-commandant (en raison de la manière peu militaire 
dont quelques branches de service et d'administration sont 
généralement réglées) ne trouve jamais le moment de voir sa 
troupe dans tous ses détails, et de la surveiller avec cette 
suite et cette persévérance qui sont si nécessaires. S'agit-il , 
par exemple, d'une revue, soit qu'il veuille la passer à pied, 
tout son monde sous les armes y soit à cheval , pour vérifier 
la tenue, le harnachement, le numérotage, l'embouchage des 
chevaux, la ferrure, etc., etc. ; soit encore qu'il veuille s'as- 
surer par lui-même de l'exécution d'ordres qu'il a du donner 
autant dans Fintcrét de sa troupe en particulier, que dans 
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celui de tout le régiment y cela lui est totalement impossible. 
Il en est de même des vérifications les plus obligées , comme 
celles des registres, livrets, etc., etc. En effet, son zèle lui 
suggère-t-il d'ordonner une de ces réunions si essentielles, où 
il a strictement besoin de la présence de tous ses hommes ^ 
et particulièrement de celle de ses sous-officiers, il apprend, 
au moment même du rassemblement,^ queson maréchal-des- 
logis chef est occupé chez le quartier-maître, qui Ta fait ap- 
peler à Fimproviste et k son insu ; que son fourrier est retenu 
par Vofficier de casernement-, ou son élève-fourrier, parle 
capitaine d'habillement bu ailleurs; que Tun de ses officiers, 
dont il a aussi besoin, est a renseignement mutuel, quoiqu'il 
compte à l'escadron, ou occupé à dresser des états qui y ont 
rapport ; que l'officier d'armement , qui est aussi partie de 
sa troupe, est en devoir de procéder k quelques vérifications 
ordonnées par le major ; que plusieurs de ses soiis-officiers ou 
cuirassiers s'ont a l'instruction, soit a pied , soit k cheval , ou 
k la promenade des chevaux, ou ont été commandés de cor- 
vée; que le chirùrgien-major, ou un de ses aides, passe une 
revue sanitaire ; que les contrôles en hommes ou en chevaux, 
ou son registre de punition, etc., dont il peut aussi avoir be- 
soin sur-le-champ, ont été demandés chez les officiers comp- 
tables, où chez le lieutenant-colonel, etc., etc. 

Encore si ces contre-temps n'arrivaient que rarement , 
passe, mais il est de toute notoriété qu'ils se présentent tous 
les jours en plus ou moins grand nombre, sous des nuances 
diverses et des points de vue inattendus et insaisissables 
pour les prévenir ; et alors, je le demande, que deviennent 
l'autorité et l'action du capitaine-commandant au milieu de 
ce conflit d'influences étrangères, et plus anti-militaires les 
unes que les autres ? 

Mais de graves inconvéniens résultent encore, comme 
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nous TavoDS déjà plusieurs fois dit aiUeurs , de la nét^ssilé 
où Ton metrescadron de centraliaer à rétut-major toutes les 
réparations journalières de ses effets» Celte- eentraliaation » 
essentiellement onéreuse au service journalier, par tes retards 
qu*elle fait naître f comme par le tart réék qui en résulte ^ 
puisqu'on est impéfieusenient astreint à un tour qui, pour 
peu qu'il se ë^ssq attendre, décuple la d^érioration desdits 
effets, est cependant présentée par des militaires superficiels 
comité un des meilleurs moyens» Mais pour peu qu'on y 
£asse attentÎQUi on se convaincra du contraire. Il faut descen- 
dre dans les plus, petits détails pour les cK>nnaitre à fond ; et 
ce n'est pas quand on est p}aeé en dehors du eommandement 
d'un escadron, qu'on peut les saisir conrenablement^ et les 
apprécier à leur juste valeur; il faut donc s'en rapporter, 
pour ce qiii leur est relatif, à ceux qui^ par leur position, les 
pratiquant a toute heure du jour , et les connaissent dans 
toutes leurs phases; et tek qui prél^ident décider, en you* 
lant trancher des difficultés qu'ils ne connaissent que très- 
imparfaitement , seraient fort embarrassés ai ces mêmes dif- 
ficultés étaient direct^tnent soumises a kur investigation, et 
s'ils en étaient dîrectem^ftt responsables. 

On voit donc clairement, d'après cet exposé, auquel ont 
pourrait donner encore plus d'extension en précisant da- 
yantage les choses ; exposé q^ii est bien loin d'être exagéré , 
que la volonté du capitaineHîommandant se trouve nulle 
dans maintes circonstances , el que la responsabilité qui pèse 
sur lui est toul-àrfait irrationnelle, puisqu'on lui 6te tout 
n^oyen d'agir suivant ses propres inspirations et les lois d'une 
saine et salutaire Surveillance. 

Toutes ces difHcultés, ivMiS le répétons encore , sont bien 
loin d'être du fait du créateur de l'escadron-eompiignie , 
qui, dans la s«^;esse de ses dispositions, était bien loin de 
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pouvoir les supposer. Il avait décidé , saos nul deote^ que 
raction du oapitaiue-cainmandant serait toujours Sorte, sou- 
tenue , dégagée d'k-coups, et de tout ce qui peut Featraver 
et la détruire. Il avait pensé aussi que la grande responsa- 
bilité du coHimandant d'esc^droii ne serait pii^ illusoire, et 
il était loin de présumer que des volontés étrangères et tout- 
à-fait parasites viendraient suceessivement, et eomme ipa- 
perçues , en atténuer la plus grande partie. Aussi mettons 
en parallèle la position de rescadron*compagnie, entouré 
de tous ces obstacles, avec la position naturelle pour laqudle 
il a été visiblesuent créé, c'est-à-dire abandonné à rinfluence 
unique de son capitaiae-command^nt, quand Tescadron est 
détaché. Ces deux positions contrastent tellement entre elles, 
qu on ne croirait pas qu'une mcane troupe puisse y parti- 
ciper également. 

Dans la première de ces positions , l'actioii du eapitaine- 
coDunandant, par les raisons que pous venons de déduire , 
est totalement nulle , et l'escadron abreuvé de toutes sortes 
de dégoûts et de déceptions. PaQ$ la seconde, au contraire, 
cette même action devient forte, ssdutaire, conforme k la 
raison, et I4 troupe, sur laquelle elle agit, en ressent, comme 
par magie et sans (»itrave, to^tes les heureuses influences. 

Dans la première, le con^maiM^aDt d'escadron, dans l'im- 
puissance d'agir de 3Qn propre mouvemenl, est en hutte 
à toutes les sujétions, et considéré par sa troupe comme un 
être que toutes sortes 4^ pouvoirs dominent , ce qui atténue 
d'autant plus le sien. 

Dans la seconde, l'impulsion du capitaine vivifie tout 
ce qu'elle atteint , inspire une heureuse et indispensahle 
confiance. Il est l'unique arbitre de tout ce qui se £i|it , 
des punitions iQgmme des récopEipeiase^. Le pouvoir dont 
il est investi, pouvoir que rien n'altère, est, aux yeux du 
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soldat y comme une émanation vivante de la puissance sou- 
veraine dont il exécute les ordres , et dont il est le seul or- 
gane. Et cette position dominante qui inspire une confiance 
absolue y est un garant certain de Témulation et des succès 
d'une troupe , dont tous les faits et gestes sont l'objet des 
investigations continuelles de son chef ^ et de récompenses et 
de punitions, qui, arrivant sans se faire attendre , sont d'au- 
tant plus faites pour agir vivement sur son esprit, et en ob- 
tenir les meilleurs résultats. 

Pour faire ressortir davantage les vices que nous venons 
d'énumérer, il ne faut que jeter un coup-d'œil sur l'existence 
de l'escadron-compagnie , lorsqu'il est en campagne. A. la 
guerre, il redevient lui-même, ce qu'il n'aurait jamais du 
cesser d'être. U est entièrement ce que l'organisation a voulu 
le faire, c'est-à-dire, livré à l'action directe et unique du 
capitaine-commandant , dégagée de tout ce qui peut lui 
nuire, et soustraite aux influences étrangères qui l'em- 
pêchent de se développer. C'est la que l'organisation de l'es- 
cadron se présente dans son véritable j^our ; il est donc la dans 
sa position la plus naturelle; ce qui nous fait d'autant plus 
désirer qu'il y soit préparé à l'avance, et que par conséquent 
il puisse toujours , même en temps de paix, se suffire a lui- 
même, en se servant, dans son propre intérêt, des seuls 
élémens qu'il doit constamment porter avec lui. 

En effet, l'escadron, sauf les circonstances qui comman- 
dent sa réunion avec le reste du régiment, est presque tou- 
jours, en route ou en campagne, soumis au commandement 
direct et spécial de son commandant titulaire ; si la guerre 
traîne en longueur, ou s'il fait partie d'une occupation pro- 
longée en pays étranger, comme on l'a vu si souvent, il est 
presque constamment détaché , soit pour pousser une recon- 
naissance essentielle, soit pour précéder un corps de troupe. 
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OU pour douienir sa retraite; soit pour flanquer au loin ce 
même corpii, pour le protéger ou réclairer, etc. Q n^est même 
pas rare de voir ses pelotons épars/pour s*acqnitter d'un 
senricé ou d'un autre. Pendant une suspension d'armes, ou 
dans des circonstances analogues , il est presque toujours 
isolé du pégiment , occupant un ou plusieurs villages. L'es- 
cadron, dans ces diverses conjonctures y se trouve donc agir 
pour son propre compte y et doit i par conséquent , pouvoir 
se suffire a lui-même dans toutes les portions. 

Pourquoi donc, puisque l'état de guerre est celui qui doit 
lui être le plus naturel, en ce qu'il n'est créé que pour en 
affronter- plus avantageusement toutes les chances, s'accou- 
tume-tron , en temps de paix, k un genre d^existence qui n'y 
a aueune espèce de rappbrt? pourquoi le temps de garnison, 
qu'il pourrait employer utilement à une étude raisonnée et 
fructueuse de ce qu'il serait dans le cas d'effectuer en cam- 
pagne , est-il presque exclusivement consacré à des exercices 
très-nécessaires, sans doute, mais qui , évidemment, pou- 
raient recevoir un plus heureux développement? et pour- 
quoi encore embarrasser tons ses rouages de sujets adminis- 
tratifs compliqués, dont, cependant, dès qu'il est mobilisé, 
il est bien forcé de secouer le joug? Mais alors un autre in- 
convénient se présente : il commence seulement de ce mo- 
ment une nouvelle carrière d'expérience , dont la garnison 
ne lui a pas donné la plus petite idée ; ce qui fait que ce temps 
est perdu pour lui s^ns retour ; du moins pour la partie un 
peu élevée de l'instruction militaire. 

Tout^ ces considérations, et bien d'autres que les limites 
de cet aperçu ne nous permettent pas de développer, nous 
reportent , malgré nous , à l'organisation de l'escadron tel 
qu'il existe en Autriche, où il apparaît dans toute sa force 
constitutive et dans toute son homogénéité. Là, cette fraction 

TQM|S XXVni. JUILLET l832 § 



€6 TABIL9TTES MILITA1&B8. 

de trompe » qm eut l'Aïae dbes corps , €t par conséquent «le 
toute Farmç 4e U cavalerie , est réellemevit elle-même com*^ 
pactfe et soustraite a tp^to iuflneuoe qui ne serait pas en 
harinonie avec celle de sou. ^^apitaiue.. C'eat du moins ce qu^ 
199US avons pu en recueillir. 

Rien absolument ne s'y fmt sans être assujeiti à la sanc- 
tion de son commandant irnnp^iaty qni est réellement un 
cbef de corps* On serait cependant dans remsor) si on in- 
duisait de la que le pouvoir des grades supérieurs en éprouve 
la i9ioindre atteinte^ bien loin de Ui : ces grades , slu, contraire, 
dégagés de détails et d'obstacles qui embanasaeraieBi leur 
position élevée , n'w acquièrent que plus de force , en les 
entourant d'un prestige qui découle des hautes aoeupations 
auxquelles il leur est loisible de ise livrer; occupations qui 
les mettent a même de sonder les mystères de Fart , et les 
connaissances transcendantes qui développent le génie mili»- 
Xsiv^f et lui donnent Vesppir de rendre à la patde, dans les 
circonstances gmves et diffiolles; les services éminens qu'^dle 
a droit d'en attendre. Car ce n'est pas en s'oteciipant sans 
cesse de vétilles y de détaiU admiwistratife milmlieux et d'in^ 
structipns subalternes , choses très-essei»tielles ^ il est vrai^ 
mais qui doivent être exclusivement laissées imx soins d'of- 
ficiers spéciaux» que les grades élevés pi^uvent doniser k kuT 
imagination et à leurs moyens cet essor victorieiix qui emr 
brasse les hautes sciences militaires /acienœs dont la .cdb-t 
naissance approfondie est dévalue plus particulièi^ement aux 
sommités de l'armée. 

Et puis f il fsut bien le dire , dans le système que nous 
combattons^ ind^endamm^ent des trscasseries et contrariétés 
continuelles auxquetfe^ le <îapitalne * commioidant est s^ns 
cesse en butte , il ^ A^ip^re à besocoup trop de monde ; ee 
qui pourrait contribuer à i?efroidir sensiUement son '2èie ; 
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car un ehef y quel qu'il sok , ii^aîine pas a chaque instant a 
se Yoîir talottiié dans l'exerdoe de ses fendions les plus 
spéciales ; et dans le faii, il y a ep cela qu^qoe raison ; car 
â celai qui sùrveiU^ vieat tout faire par lai-même^ par un 
douUe emploi mal entendw y la êuweiUê devient inutile: 
D*aîllfiHirs> il £iiit qne cbaqne ^rade^ qui a sa responsabâité, 
ait Àufisi la frcsdté de dxMuier toute esp^e de latitude au dé- 
veloppemsat dascs meyqns^ et pour cela, il faut le laisser 
agir par lui-^nâme et sans contrainte. 

En effet y le capitai^et-commaudant est iaveati par les rèi- 
glemens de Id confia no^^ du sQC|irerain ou ne f éstpas \ sHl n'a 
pas des droits fondés à cette âiveur, ii ne ffiut pas Idi donner 
de çcnupaandanent; mais si tous JMgeE raisonnable de' lui 
con&qr un escadron y Iais8ez4e au moins le diriger ainsi qu'il 
rentend, quoiopi^en s'astr^^ant aux ordonnances. Toute 
autre miarche iious parait anii**militatre; et, dans ce cas^ nous 
demanderons à quoi sert Tofficier sapérieur qu'on nomme 
chef-d'efieadi*on y commç intermédiaire entre le capitaine- 
eommandaat et le ecdoi^el? Car, de fitit , e'est le commandant 
d-eseadrcNB qui est chargé exolustv^nent de Tadministration 
intérieure de sa troupe 5 c'est lui qui prend l'initiative de 
toutes les pi<>epositions d'avaneen^ent relatives k ses subor- 
donnés; la diose doit du- moins toujours être telle , car au- 
trement a quoi servirait le f$rade dont il est revêtu! Cest lui 
encore qu^ fsrine les plaintes y lorsqu'tt s*a^t de livrer un 
cavalijery soit à un conseil de diseij^ine, soit k un conseil de 
guerre y et qui provoque le^ eassatiobs, qui ne peuvent 
avoir lieu qu'à sa sollicitation , çt que lui seul peut l^tî- 
mement motiver. Enfin ^ c'est Ipi qijp li'pu doit eç^^^jçl^e- 
mçnt cpnsic)érer cpmji^ Y^x^\%v>f^ d^ ^nf^ soiiSTordres> et que 
l'oi) d^il- consttker sur tout ce qxii est relatif k son egMmman- 
d^ment spécial. î^e ehef-d'cscadron re^e donc, ^ par ces 
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motifs, étranger a tous les détails intérieurs de diseipline, 
de comptabilité et d'émulation; il ne peut forcément que 
confirmer tout ce que juge k propos de faire le capitaioe- 
commandant dans Tintérét du service, celui-ci répondant 
de tout y tandis que le premier B*assume sur lui aucune res* 
ponsabilité. Pourquoi donc cet officier supérieur estril con- 
sidéré comme l'indispensable éehélon entre le commandant 
d'escadron et le colonel ? N'y a-t-il pas la visiblement contres- 
sens? Et le chef d'escadron , dans cette position que l'on 
pourrait qualifier de fausse , n'est-il pas mis la comme un 
obstacle k la rapidité des rapports. qui partent du chef im* 
médiat de la troupe vis*k-vis du colonel , comme aussi k la 
force d'impulsion qui part de la tête et qui arrive quelque- 
fois atténuée y par l'obligation ioù elle se trouve de .passer 
par la filière d'un et même de plusieurs intermédiaires, ce 
qui ne peut qu'occasioner des retards et quelquefois des 



erreurs? 



Nous sommes convaincu, et l'expérience de tous les jours 
le démontre, qu'il faut^ autant que potoible, supprimer le 
trop grand nombre de filières et de cascades que- doivent 
parcourir les ordres qui émanent de la tête : car elles sont 
un véritable obstacle a la promptitude d'exécution, comme 
elles altèrent aussi leur esprit, er^ par suite, leur véritable 
application , surtout quand ils sont conununiqués veibal&- 
ment; et l'on sait que de leur falsification , il peut, dans 
certaines circonstances, dériver des inconvénienstrès graves, 
extrêmement préjudiciables (i). 

(t) Nous ne prétendons pas inférer de tout ceci., que le |;i'ade de chef- 
d'escadron soit en dehors de ceux rigoureusement nécessaires pour 
oonstitoer la maréhe régulière du service. li est au contraire de la plus 
liaujbe importance , surtout a la guerre ; mais ses attributions, en temps 
de paix, pourraient recevoir, ce nous semble, une autre direction, qu'il 
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l)'aillearS9 il est feconau par tous les militaires qui savent 
convenableirïent apprécier les choses ^ que le capitaine^-coiii'^ 
mandant est un des rouages les plus indispensables de là 
machine militaire ; Fexpérience le confirme. Il est, de fiiit, le 
pivot essentiel autour duquel agissent les ressorts du service^ 
et dont il est le centre et le plus ferme appui. Si donc 
dette vérité est incontestable, la conséquence rigoureuse 
qu'on peut en tirer , n'estp-elle pas , qu il faut le dégager de 
tout ce qui peut ajouter à sa forcer à ses moyens j au Heu 
de chercher à affaiblir ces deux puissans mobiles. 

La saine raison veut encore que Ton considère les chose» 
sous un aspect non moins important, point de vue qui est 
impérieusement indiqué par les ord<^nnancés 5 et dont o<i 
ne s'écarterait qu'au plus grand détriment du service. Les 
réglemens, disons'nouS) enseignent et prescrivent au com- 
mandant d'escadron que^ ses premiers soins doivent être 
Jtinspirer a ses caçàUèts du zèk et de f amour pour le 
service, de leur rendre facile la pratique de leurs de\H>irs , 
par ses conseik^par V usage équitable de son autorité j et 
par une constante sollicitude pour leur bien-être. Il est 
VùUermédiaire .indispensable de toutes leurs demandes. Il 
doit's'attaàher à connaître le caractère et l'intelligence de 
chacun d'eux., porur être à portée de • les traiter j en toute 
circonstance^ avec une justice éùhdrée», 

n est impossible de rien répliquera d'aussi sages près-' 
criptions, qui sont palpitantes de justesse, de raison, et dont 

serait facile de lui donner , dans le plus grand intérêt duisenrice. Ceci 
n'est, au reste> qu'une idée comme tant d'autres, qui naît cependant de 
nos observations, mais dont la justesse, pour être évidemment prouvée, 
aurait peut-être besoin d'être sanctionnée par l'expérience. 

(i) Devoirs généraux du capitaine-commandant, ordonnance du roi 
du i3 moi 1818, page 36. 
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la âaine apfiHcaiitNitDe ^[MAitque déteranmef vlètoriieàsement 
lebîexirélK «i Id |NfOfipérité d*uii« trovpe. Ma» iaaas dé- 
|doriù»D» ftlnèpeinôlit^iie ees utiles îajonotiDiis soient sobTeat 
ffanîlysébs par F^rdiSe de èh^ttoi en»tànt> et dont booa 
H'aVoB) retracé que leè priacipaiix vi<^es. Gommèaiit le capi^ 
taii<e-(>oimmandant ptilt^tl en effet 8*yoo»forriiel^strtct)etilëi#t^ 
«vecloutk Bêle dont tl peut ètâe suaeepuUei, si tbnt seMMe 
se déckaiàer contre TacssomplisisleHlent d'an si mpému^ d^-^ 
viâr^ si y comme nous Fftvôlis dâjà déinoAtré plus haut ^ 
tout cons{]âre k le désàiïectîonàer daiis reéprit de ses iouà^ 
ocdf^s? Mais, dira-it-'Oti^ il y a: exsffératioft de TOiCrepaârt : 
les choses ne sont fBL&f il s'ei^ &ut^ au point oti vous semblés 
les porter ; il y a peulKétre dussi de la ^réventioi» qa*a€cré<^ 
dise un esprit bien pjpcfnoilcé de oonti^veréew Nous ne ferons 
à. une telle allégation que eette unique et simple répoiksè>: 
JS^<f,vims contentez pas de voir Zes cAo^l (de trcf^ haut-; 
pour lesjuger^ mettaj^-vous àleur portée ; exdminèja Mac 
détaU et discernement ^ muis sachejf obsefvér f et vous 
verrez ^ Ou, si vous ne Voule:^ pas volfiis donner la peine <dç 
sonder par youA-méttie 1» vérité^ iùt«rroges au moifts ies 
officiers doués de quelque ^pérfence } rapjproèbéà leuiv a^ 
sériions, et ccPlïcluea. dette oontlualon sera indùbkilbleilMsàt 
la même que la nôtre, Ipû est dictée par un lon^ usage du 
service, par une grande îJnpartialité^ mus surtout par ùm 
vif désir de faire éclater notre dévoùiaent et notre zHe pour 
tout ce qui peut contribuer' à aasureif la gloire de nos ar^ 
mes, en cherchant k donner une nouvelle force aux élémens 
de leurs succès. 

Comme nous Tavons déjà dit, le chef de dôrj)s influe d*utie 
manière sensible sur la marche habituelle du régiment, par 
son caractère, la direction qu'il donne k son impulsion ; en- 
fin par son plus ou moins de capacité. Le chef de eorps vient- 



îï a «^asger^ la différence de ca#aetète et de façon de toir 
aj^porte nécessairement dea innovationa plua ou moîM în<> 
floentea, plas ôtt'nuNns heureosea, dans la manière de tùt^ 
doireles cluiatf. Cel^ posé^ il est évident qn'an floctemetit 
pkis ott mcwapcottottoéi inaù tonjoiv^a désareAtageux^ doit 
nécessnreiKent agir sur téul^s lee branchée du sei^vit^ et de 
radmini^tratidn; et cet état d'instabiUté et dliésitutioti eat 
éminemment contraire ànx }oift d'une saine aurveittance^ et 
à la bonnetnspttkioA ^i doit faire mouvoir tous lea i*Mià^ 
de la machine ttiilitMré ^ et nous ne voyons qu'un tt^eh d^ 
parer: ^*eat de laîaseF k ehaqcie gttide^ smvànt ^on éléra- 
tien et aes attriiytttiotis apéciales,. eetle Itl^rté d'action qui, 
surveillée sans la détruire^ détermine les bons résultats. Il 
n'en est malheureus^nenit pa$ toujoura ainai : le mécieiisme 
est fMwaqoe contnuidlenMBt entravé, et même paralysé danls 
aM principaux ressorts ; et , entre autres causes qui produi- 
sent ces fôcheuiL résultats , causes que nous avons la plupart 
déduites, du moiqs daps leurs principaux .points, on peut 
encore hardiment i^jouter ceUe que £ût naître souvent le co- 
lonel i«ti-méme ett .nea'en rapi^ortant pas à ceux qui^^par 
leur |»ositioH , peuvent le mieux l'éclaiper , ou an motna en 
n'aceueiîlanl pas religieusement tous les rapports qui peuvent 
diriger sa conduite, quitte à n'admettre avec sagacité que 
ce qui est reconnu raisonnable et juste*. Eu efiet, pourquoi 
sont inatitoé# lea échelons hiérarchiques , si ce n'est panr 
«dairer ^necessÎTement ceux qui «ont les plus élevés, et 
«tti ne peuvent, en raison de leur position , que voir immé- 
diatement ce qui les approche de plus près? Et qu'on ne s'y 
trompe pas, ce défaut de confiance est un des principf^ux 
moti& de cea sortes de m^natruosités qui ne se manifestenl^ 
q«etrop souvent, et qui ont une influence des plus pennîr» 
cieuses. 
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Un' des premiers effets de ce manqae de confiance , est de 
sHnterdire à soi-même les moyens desavoir posiiiyeiîLent la 
vérité par Ceux qui sont le plus k même delà révéler , et ce 
sont incontestablement les capitaines-commandans qui , par 
leur position^ ont lé plus de facilité pour découvrir jusqu'aux 
plus petites ntiancès qui ont trait au service intérieur. Ne 
pas accueillir convenablement leurs observations , qui né- 
cessairement doivent être fréquentes et nombreuses , c'est 
leur imposer la loi de garder le silence à l'avenir , pour ne 
pas s'exposer a encourir de nouveaux déboires ^ qui ne de- 
vraient, dans ces sortes de cas surtout , jamais les atteindre , 
et dontils $ont cependant parfois les victimes (i). 



(tj II est des chefs de corps qui confondent trop souvent l'obéis- 
sance passive qui doit diriger tous les militaires dans l'accoraplissemetit 
d'ordres d^à élaborés , avec celle qu'ils doivent aussi constamment ob- 
server dans l'intérieur du cabinet et de la vie privée , mais qui n'exclut 
pas cependant de sages observations basées sur l'intérêt bien senti du 
service. L'homnie lé plus universel ne peut pas tout voir, tout sonder 
par lui-même; les divers échelons hiérarchiques sont donc étabtis autant 
ponr Téclairer que pour donner plus de force à l'exécnticm des ordres 
qui partent de la tête, et à tout ce qui constitue la marche régulière 
du service dans toutes ses branches. Il est des grades surtout , et le 
commandant de l'escadron est particulièrement de ce nombre , qui , non 
seulement peuvent faire des observations motivées sur tout ce qui con- 
cerne les détails de leur conimahdement y mais le doivent impérieuse- 
ment, sous peine d'être taxés de faiblesse , d'insouciance et de nidliié. 
Repousser de tels avis, c'est vouloir rebuter et décourager ceux qui 
doivent les donner, et les mettre dans le cas de garder un silence funeste, 
dont la conduite intérieure des escadrons, et^ par suite, celle de tout le 
régiment , se ressentiraient nécessairement. 

Ces réflexions sont basées sur maintes remarques qui font connaître 
que quelques chefs de corps , non seulement ne veulent pas accueillir 
convenablement > comme ils le doivent, les plus petites observations , 
mais trouvent encore très mauvais qu'on leur en adresse. 
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Mais alors , qu'^n résaUe-.t*il 7 que le colonel ne sait pas 
ce qui se passe, ou lé sait mal; qu^il «e base sur* cette don* 
naissance imparfaite ; et.n*agit qne selon là fisinsse idée cmHl 
s'est .formée y et la conséquence de tdis abus de pouvoir et 
de manque de tact, est essehtielleméht subversive de tout 
bon ordre et eontraîre a la saine raison. 

L'entêtement dans le servièe , entêtement que Y on confond 
trop souvent avec , ce que Ton appelle du. caractère, peut 
devenir filneste dans bien des circonstances , une trop forte 
présomption seule pouvant lui donner naissance. 

n &ut doue que le chef aecueille Bsivorablement tons les 
avis y pour former le sien* IL, ne s'ensuit pas qu'on ddiv^ 
les suivre ; mais, dan» le nombre, il s'en rencontre incontes- 
tablement de bons ^ et il y a de Tesplfit et du discernement 
à savoir les adopter à propos pour en profiter. 

C'est au milieu de ce conflit d'idées ^iflférente^ et sduveflt 
opposées ^ qu'éclate le vrai génie militaire qui sait tirer parti 
de tout. D'ailleurs, tous les grands hommes, de guerre n'ont- 
ils pas eu leurs conseils? et le spirituel Molière dédaignait-il 
de consulter sa servante? C'est aussi le moyéU de ne pas as- 
sumer sur soi des torts qui peuvent acquérir parfois une 
certaine gravité. Et Thabile pilote aussi, en butte à tou^ les 
vents contraii^s, doit-il indistinctement subir toutes leurs 
influences? non, sans doute, mais il se sert avec présence 
d'esprit de celui qui est le plus susceptible de le tirer du 
mauvais pas ou l'a jeté la tempête et le désordre imprévu 
des élémens^ 

Il ne faut pas confondre l'obéissance passive a laquelle 
tous les membres d'une troupe sont impérieusement astreints, 
lorsqu'il s'agit d'exécution d'ordres, avec les moyens d'éla- 
borer judicieusement ces mêmes ordres qui réclament le 
concours de tous les esprits justeis. Quand ils sont donnés , 
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à Tescadron^ afin de pouvoir en jusdfier Temploi aux yeux 
des hommes qui y défikns et soupçonneux^ voyant dans les 
chambres des poêles de supplément qu^ils ne peuvent chauf- 
fer faute de conihustibles ^ et dans les cuisines régner une 
économie poussée jusqu'à la parcimonie ( ce qui est un autre 
motif de mécontentement , d'autant plus que des punitions 
en résultent quelquefois ), se répandent en plaihteâ et en 
plaisanteries , qu'il n'est pas de la dignité des officiers de 
tolérer ni de supporter ^ mais qui , cependant ^ naissent de 
la nature des choses. 

ce D'ailleurs, monsieur te major, lerègleineht, article i33y 
prescrit au capitaine de semaine, de rendre compte au major' 
et au lieutenant- colonel y des distributions, et il ne peut s^ac- 
quitter de ce devoir si cette portion du service ne lui est 
pas confiîée. 

« C'est donc sous ce double rapport que je vous prie dé 
vouloir bien appeler Tattention de M. le cblonel sur 
un sujet aussi important, en lui faisant bien apprécier sur- 
tout, que ma démarche n'est nullement dictée par un esprit 
de controverse , bien moins encore d'insubordination , et 
qu'elle ne m'est uniquement inspirée que par Fintime con- 
viction où je suis , qu'en y faisant droit ^ il en résultera non- 
seulement un grand bien sons un nombre infini dé rapports, 
mais qu'on fera encore cesser toute plainte ou récrimination 
particulière > tout en établissant plus d'harmonie dans la 
conduite du service et dans lés diverses (onctions qui cons- 
tituent l'ensemble du régiment. 

tf Je suis, etc. » 

Ma lettre fut sans doute prise en considération, car la 
mesure d'économie en question fut annulée, et les choses 
rentrèrent dans l'ordre naturel. 
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On voit donc qu'il est des circonstances on le commande- 
ment d'un escadron est hérissé de difficultés de toute espèce, 
difficultés qui empêchent d'arriver au but que s'était juste- 
ment proposé l'organisateur de l'escadron-^^ompagme, en 
formant de cette fraction de troupes , un petit corps com- 
pacte et essentiellement homogène. . . 

Cette organisation renferme tous les élémens de prospérité 
désirables y du mpios dans les points les plus essentiels , en 
laissant surtout au oapitaine-*commandant la faculté de cap-r 
tiver l'esprit de sa troupe ; et en $e l'attachant, qu'on y prenne 
bien garde, il en résulte le double avantage, tout en la 
fixant irrésistiblement à ses drapeaux , de la rendre infini- 
ment plus propre a remplir avec énergie et succès, les vo- 
lontés du souverain, par l'unité du commandement dont 
elle éprouve l'heureuse et invisible influence; influence qui 
tend évidemment à la porter à faire corps avec le gouverne- 
ment , qu'elle sert avec d'autant plus de zèle et de convic- 
tion, que de son dévouement découle pour elle un avantage 
de toutes les manières : éloge de la part de ses chefs , et sa- 
tisfaction intérieure pour tous. 

Conduire une troupQ par un mobile et des erremens tout 
opposés , serait incontestablement vouloir la livrer au mé- 
contentement , a l'indiscipline , et à tous les excès qu'on doit 
au contraire savoir soigneusement prévenir ; d'où il ne peut 
résulter que désordre et dégoût , et , par suite , un attiédisse^ 
ment dangereux, qui tendrait a anéantir l'élan qui doit cons- 
tanunent l'animer et à la rendre inhabile à produire les pro- 
diges qu'elle est appelée a accomplir un jour. 

Telles sont les réflexions qui nous sont suggérées par l'état 
de choses existant, dont le maintien, sous certains rapports, 
entraînerait infailliblement l'escadron à la désaffection de ses 
chefs immédiats, et, par suite, a celle du gouvernement, 
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qiifîl eêH au contraire appelé k servir avec vêle , atfedîèn et 
cofa^tance. 

Toat ce cpii précède noua porté donc k conclure que Tor- 
(puiiaalion de rescadroii-<:ompaffiiie, tel ^n'il a été créé^ 
étant une de ces combiuaiaons qui portent au plus haut de- 
gré le cachet ^^u talent , et a$$ure le plus éminemment les 
succès de Tariiie de la cavalerie , doit être maintenue dans sa 
créaMon {uimitivei en la dégtgeiint de tout ce qui peut en- 
traver sa marche y et fixer par co>nséqiMnt les avantages in- 
fiûUiU^s qui 4oivent déterminer la gloire y la prospérité et le 
salut de la patrie. 

Ch. dje Tourreau. 
Gapitain^Comniandi^nt aii 8* Régioi. <Jç CjilirsKsica:! . 
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SWR 

LE SERVICE INTÉRIEUR DES TROUPES; 

Fragiqens trpHvés 4^n^ le pprte-nui]3iM«a 4'uii offioi^r. 

(SwUe, } 

/)e5 rapports j des faux rapports ^ des ùidiscréthris 

coupables et des flatteries. 

Que vos rapports soient conformes à la vérité, c'est un 
devoir sacré pour vous. Un chef cjui est qap^le d'en 
faire de faux sur sçs inférieurs, avec connaissance de c^u3ç, 
mérite le mépris le plus absolu, est indigne de commander a 
de^ hommes , et doit être privé de tout avancement» Si , 
pour rinte]ligence des faits, vous étqs obligés de déduire des 
conséquences , qu'elles soient favor^ibles a rboQUO^ y il vaut 
mieux le punir moins sévèrement qu'imusteiiiLent. Vos vm-: 
ports doivent être exacts et ^^g^gês de vues étrangères aifi 
service. 

Vous devez encore éviter de mettre vo^ inférieiiri d^Q? 
Fhabitude de repdre des comptes sur le sçrvice de J^yr^ 
égaux. Je conçois que cela est quelquefois plus commode 
pour vous ; mais de cette commodité naît yn pripçipe vi- 
cieux, très-pe^ milijtaire, et non autorisé^ car la hiér^rcM^ 
militaire a été calculée de manière à ce qu'il y ait toujours un 
grade responsable, qi^i réunisse en sa personne les divers 
individus avec leurs attributions , et ^ue cK^cuii sqU ^iXT- 
veillé par une autorité avouée, par Vautorité du règlement. 
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Vons ne deveSE donc employer (jue desr moyens légaux pour 
connaître ce qui se passe dans votre troupe ; ils sont suffi- 
sans quand ils sont entre des mains tant soit peu habiles , 
et TOUS repousserez ceux que la délicatesse et rbonneur con- 
damnent. En employant des moyens honteux et réprouvés , 
vous VQU$ faites le plus grand tort ; car cette dispoHtîon , 
connue en vous ^ se communiquera bientôt parmi votre 
troupe ; et les gens d'honneur qui la composent craindront 
de vous approcher et de paraître vos amis. On recherchera 
même; aux dépens da service ^ des punitions de votre part , 
pour avoir la preuve ostensible que Ton est mal avec vous. 
Réfléchissez bien sur les conséquences déduites ici, elles 
sont vraies dans toute leur étendue.Or, vous refoulerea^ le 
mal à sa source , vous repousserez avec mépris ceux qui se 
mêlent de faire des rapports qui ne sont point dans leurs 
attributions; il y va, d'ailleurs, de votre intiérêt. Vous vous 
conduirez; , dans vos allures particulière^ , de manière à ce 
que ridée. ne vienne jamais à vos inférieurs, qu'une indis-* 
crétion, compromettant quelqu'un, peut vous être agréa-^ 
ble ; et alors chacun se fera honneur de vons approcher, on 
vous servira avec plaisir, personne ne craindra de paraître 
bien avec vous; on s'estimera heureux d*obtenir vos bonnes 
gr&ces, parce qu'elles seront connues pour être le résultat 
d'un bon et loyal service , et les autres serviront bien pour 
les mériter, parce que vous aurez rendu votre service hono- 
rable. 

Si vous connaissez la pensée de chacun k votre égard, ne 
le publiez pas , mais faites-en votre profit ; tout en repoussant 
ceux qui commettent ces indiscrétions, faites connaître que 
vous n'estimez pas ceux qui révèlent les secrets de leurs ca^ 
marades. En publiant que vous savez tout ce qui se passe 
où vous n'êtez pas , vous jetez de la défiance dans les habi^ 
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tudes journalières ; vous faites soupçonner chacun delà 
société d^étre au moins indiscret y inconséquent : vous 
jetez un ferment de discorde au cœur de chaque grade ^ en. 
plaçant la défiance dans, les communications de Famitié et 
dans les confidences intimes du sentiment : vous éloignez 
donc avec soin ce principe dissolvant de toute société» 

Toutes les petitesses qui se disent journellement au de- 
hors du service , doivent rester où elles ont été dites. Vous 
n'avez d'ailleurs rien à gagnera les connaître; car elles sont 
pour la plupart du temps sans conséquence , en ce qu'elle 
meurent aussitôt qu'elles ont pris naissance; et les indices que 
vous pourriez en avoir ^ vous donneraieqt plus de tourment 
qu elles nevalent; cessentimens vous feraient peut-être dévier 
du sentier de la justice; vous chercheriez des combinaisons 
coupables où il n'y a que légèreté et inconséquence , et le 
défaut de renseignemens exacts vous porterait immanqua- 
blement k commettre des injustices. Un chef, quel qu'il soit, 
qui fait le bien de tout son cœur, sans partialité, selon sa. 
conscience, qui doit être éclairée, doit se placer au^essus 
de toutes ces petites plaisanteries triviales , que l'on n'évitera 
jamais complètement, qiioi que l'on fasse, parce que ces< 
plaisanteries sont dans Tesprit de la nation.C'est d'ailleurs le 
revers de la médaille de tout homme qui est en place , et il 
&ut savoir se résigner k la regarder sans arrêter le cours de 
ses bienfaits. 

Ce n'est pas que je veuille autoriser cette espèe^ de cla- 
baudage clandestin qui est tout-k-fait anti-militaire. Il n'est 
rien, k mon avis^ qui soit plus laid pour un soldat y que de 
tenir des propos contre des absens , sans oser les reproduire 
en présence de celui qui en à été l'objet. Si l'on a des mo- 
tifs de plainte contre quelqu'un, il faut les lui porter di- 
rectement, et ne point jeter dé mauvaises paroles en l'air. 

TOME XXTm. JUILLET l832. 6 
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Si, dans une réanton quelconque, vos propos sont tenuâ 
aYec la pensée qu-ils seront rapportés a ceux qu'ils conder- 
nenty vous insultez la société dans laquelle vous êtes. Si au 
contraire vous êtes Convaincu qu'ils n'iront pas plus loin^ il 
est fort inutile de vous appesantir sur leur compte, et d'ulie 
manière si peu militaire» Un homme qui a Thonneur de 
porter des armes, doit agir sur des voies ouvertes; il doit 
éviter les routes cachées , parce qu'elles dçivent répugner 
toujours a un vieux militaire. 

Celui qui estabsentméritedoncles égards d'hommes délicati, 
car on ne peut , sans manquer à la délicatesse ^ ternir la ré** 
putation d'un honmie qui n'est pas Ik pour se défendre et 
justifier sa conduite. Mette2*vous un instant k sa place, car 
vous n'êtes pas sans défaut et sans ennemi, et jugea de ce 
que vous pouvez faire contre ceux qui vous calomnieraient. 
— Si vous voulez, dans l'intérêt de l'esprit du bien puUic ^ 
révéler des actions indignes, pour en empêcher la propa-* 
gation, que ce soit, autant que possible, en présence de 1*181- 
dividn. Adressez- vous franchement et loyalement a l'homme 
qui a failli , et faites-lui sentir qu'il s'est rendu indigne de 
l'estime de ses camarades : cette disposition seule le fera 
rentrer daits la voie du bien, dont il n'était sorti, peut-être, 
que par ignorance. Mais attaquer dans l'ombre , et sans 
encourir la responsabilité d'une révélation , cela n'est point 
militaire. 

Si Vous avez le malheur de vous livrer au crime de déla- 
tion, vous serez un homme perdu. Repoussé avee raison 
par tous v6s camarades, mésestimé de vos chefs, haï par 
tout le monde, chacun vous évitera comme un homme 
odieux, comme une peste. Méprisé par celui cfne vous aurez 
jom servir, et par celui dont vous aurez trahi la confiance et 
compromis Texiatence militaire, votre nom sera enraché 
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pour la vie y et on évitera de le prononcer, tant il fera hor- 
reur ! Toute carrière honorable sera fermée pour tous, car 
Faction honteuse qui en sera la cause tons devancera par* 
tout, en quelque lieu que vous alli^ ; ainsi , restez à la place 
que vousoccape%, et que le désir de vous élever ne vous 
Fasse jamais dévier du chemin droit : restez-y, vous y serez 
toujours bien. Les honneurs, les grades et les bénéfices que 
vous obtiendriez par une autre voie, et en dehors de Tes- 
time de vos camarades, ne vous profiteraient pas : croyez- 
moi, le bien le plus précieux est d'avoir l'estime des siens. 

Et vous, votre marche doit être franche, ouverte, droite, 
positive; abordez les choses de front, et n'ayez point re- 
cours à des subterfuges et k des voies tortueuses , indignes 
de Fétat militaire , pour obtenir ce qu'il ne vous serait pas 
permis de faire d'une manière directe. Celui qui encourage 
son inférieur à trafiquer de son honneur est au moins aussi 
coupable que celui qui l'accepte. Repoussez de telles sugges- 
tions si on vous les fait; songez qu'on n'emploie pas pour 
d'abominables oeuvres celui à qui on veut du bien ; on ne le 
tîharge point de faire contre l'homme quelque chose qui peut 
le tuer. Be telles propositions sont toujours un manque d'es^ 
time et un outrage fait k la délicatesse. Il est aussi indigne 
d'un beau cai^actère , d'un brave militaire, de se servir de l'iii- 
flaence dé sa supériorité pour engager ses subordonnés à 
quitter la voie du bien pour les feire entrer dans celle d'une 
afirettse corruption, par l'espoir dé récompenses qui n'ont 
été créées que pour de bons et loyaux services. Engager ses 
inférieurs a faire de telles choses , serait d'ailleurs une faute 
criminelle dont le» conséqneiices retomberaient immanqua- 
bleiiàeÉit sur ijelui-là qui y eiigage. La considération de vo- 
irepersonne , leshonnéufrs ddnt vous êtes revêtus, découlent 
de votire troupie. Si vous en ecM-rompiee la pureté, si vous 
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en altériez Féclat , vous en terniriez les rayons qui se reflè* 
tei^t sur vous. Si vous vous occupez d'autre chose que de 
manier des armes, retirez-vous d'entre les soldats. 

Prenez garde de contracter des habitudes peu propres à 
vous relever dans Fopinion de ceux qui doivent vous estimer 
et vous obéir. Dans Tétat militaire , où les hommes sont in* 
cessamment placés dans une dépendance continuelle , où 
les intérêts sont rivaux, si les flatteries n'étaient pas arrêtées 
et repoussées, si jamais elles tenaient lieu de service, une 
grande partie de vos inférieurs, dont le caractère est incer- 
tain, s'y prêteraient bientôt sous toutes les formes, car les 
paroles coûtent bien moins que les actions k se produire ; et 
les faiseurs de phrases et de complimens, qui servent ordi- 
nairement assez mal, s'étudieraient a remplacer le bien &ire 
par le bien dire , ce qui dans l'état militaire n'est pas du tout 
la même chose. Les habitudes de la vie militaire doivent 
être sociables, franches, polies, mais non obséquieuses ; il 
y a, en ceci, comme en toutes choses, un juste milieu dont 
il ne faut pas s'écarter; marquer de la déférence, de la re- 
connaissance k son chef, n'est ni flatterie ni servilité : c'est 
l'expression de Tamitié, qui n'est point de l'adulation; mais 
les démonstrations de respect doivent sortir du fond du 
cœur; car si elles n'étaient que grimacières , au lieu dé pro- 
fiter, elles ne seraient qu'un artifice pour capter et corrom- 
pre l'esprit de celui qui a quelque chose k donner. Quel- 
ques-uns peuvent dénigrer publiquement leurs supérieurs 
par-derrière, et les flatter en particulier par-devant; cette 
tactique peut être adroite , mais k coup sur elle n'est point 
d*un honnête homme qui se respecte. Avec quelque habi- 
tude d'observer l'homme, on ne peut long-temps habiter 
avec lui sans qu'insensiblement on ne parvienne k avoir la 
clef de son caractère. Ainsi ^ les uns se montrent bons, dis- 
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ciplinés; intègres y courageux; les autres, méchansy insubor- 
donnés y bassement intéressés et flatteurs. Repoussez ces der- 
niers, car ils chercheront à s'emparer de votre esprit et de 
votre personne eu flattant vos goûts et vos caprices. Si Ton 
vous connaissait pour ne pas aimer les hommes de carac- 
tère, dont les manières sont parfois un peu dures, mais 
dont les actions sont bonnes, il s'en trouverait assez qui ne 
demandent pas mieux que de mettre de côté le service pour 
se livrer à des cajoleries. Choisissez donc vos^ hommes dans 
ceux qui ont revêtu leur personne d'un caractère honorable , 
qui portent un cœur généreux et sincère , el ne vous offensez 
• pas de quelques rudesses dans les actions quand la pureté 
d'intention y est, La meilleure politesse des militaires, dans 
le service, est qu'ils remplissent exactement leurs devoirs , et 
celle*ik doit être comptée pour quelque chose. Un soldat, 
. à mon avis , doit éviter ces minauderies et ces manières af- 
fectées qui ne conviennent qu'à des hommes efféminés , et 
ne doivent point décomposer le cœur au profit de l'esprit. 
Que le désâr de ne point tarir dans une conversation ne vous 
fasse jamais emprunter un sujet de causerie qui pourrait 
nuire ou compromettre vos camarades. On ne se doute pas 
souvent du mal qu'on leur fait ainsi. Il faut éviter soigneu- 
sement ces petites indiscrétions malignes. 

/?e la bonne intelligence entre égaux. 

Que vos conversations roulent sur des objets qui amusent 
sans nuire à personne , ou bien sur des objets d'histoire re- 
latifs à votre état ; rappelez à voire souvenir tous les faits 
d'armes de votre pays, que le monde entier admire. 

La table doit être un lieu d'agrément, de délassement, et 
non autre chose 5 c'est une réunion qui doit être gaie, amicale 
et joyeuse j la, la confiance doit présider dans les discours 
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qui s'y tiennent et qui ne doivent jumaU sortir de leur sphère^ 
là, tous les cœurs doivent se confondre en bons camarades , 
pour oublier quelques désagrémens attachés au métier des 
armes, et Taven^r doit se présenter sous des formes agréables; 
enfin , tos repa* doivent être de petites fêtes ; et , en effet, 
les 99 centièmes de la France sont loin d'avoir une table 
aussi bien servie.... Dans les réunions faites par la bonne 
cbère, le vin excite à la frandbise ; il pousse presque toujours 
à faire des aveux mutuels, qui passent au profit de la con- 
corde ; quelques explications faites sur des actions équivo- 
ques , que souvent Ton ne soupçonnait pas telles , efiEsoent 
les froideurs qui existaient, et ramènent la bonne harmonie. 
Mais dans ces explications, il faut bien se garder de sortir 
du cercle tracé par la politesse : c'est elle qui empêche d'ex- 
poser trop crûment les motiSs de plainte qu'on pourrait avoir 
les uns envers les autres; die invite a se ménager des égards, 
elle établit dans le commerce journalier une douceur qui 
contribue au bonheur privé ; en s'en affranchissant , on se 
familiarise avec les gros vilains mots, dont, par|e ne sais 
quelle malheureuse manie, on n'est porté a se servir que 
parce qcie l'on croit se donner un air plus militaire. £41 vé- 
rité, il faut avouer que. c'est avoir une bien fiiusse idée de no- 
re état, que de penser qu'il fiiille dire des grossièretés pour 
y être bien placé ; heureusement ces idées ne gagnent guère 
que ceux des jeunes gens qui sont le moins militaires dans 
l'âme, et qui voudraient se donner une enveloppe qui, bien 
sur , ne leur sied point. Parlez service de détail le moins 
possible à table : il y a temps pour tout ; c'est en s'en occu- 
pant exclusivement qu'on s'abrutit ; tandis qu'il y a tant 
d'autres choses dont on peut s'occuper, si l'on ne veut pas 
rester en arrière , et qui alimentent la conversation d'une ma- 
nière agréable , sans s'aigrir et, surtout, sans nuire à per- 
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sonne. Point d'opiniâtreté dans les discuMOUSy point de 
gro3 mots; cédez quand tous n'dtes point siktf «( si vpus 
avez la certîtnde de ce que vous avancez, ayez aussi la rai- 
3on pour vous : attendez au lendemain , et apportez vos 
preuves. Personne n*est entêté et chatouiUeiix comme celui 
qui sait peu. Les emportemens^ indépendamment de ce qu'ils 
sosLt nuisibles , jettent toujours dans une position trè^ -* £&- 
cheuse, de laquelle on voudrait souvent pour beaucoup être 
tiré. L'amour-propre soulevé £ait résister, dans l'espoir que 
l'adversaire cédera; mais, ayant tou^ les deux l6s mêmes 
prétentions, on reste en présence avec 4?s froideuns, d^s 
bouderies et des inimitiés. Ne nous forgeons donc pas vo- 
lontairement des peines ; ne sommes-nous pas ass^z acca- 
blés de celles que nous ne pouvons éviter? Ne cbercbons 
point non plus à anticiper sur la félicité des autres ; plus il 
y aura d'individus malheureux autour de nous , moins nos 
jouissances seront pures. N'empoisonnons pas les plaisirs de 
nos camarades en y mêlant des interprétations malignes .et 
méchantes. Les raillerie^ amères, les ricanneries, les person- 
nalités dans les conversations journalières^ amènent toujours 
de gros mots qui blessent et aliènent le cœur de ceux avec 
qui on est obligé de vivre , altèrent les beaux jours, détrui- 
sent le bonheur, et éloignent du service ceux qui sont l'objet 
de ces tracasseries. 

De la honne ùtteUigenee dans les grades diuers. 

> 

Qaaad on s'en tient trop aux termes rigoureux des règle- 
jBcns , qui d'ailleurs ne peuvent avoir l'intelligence ni df s 
localités ni des circonstances, chacun s'y retranche; l'es- 
pace qui sépare chaque grade reste vide, froid, glacé, 
tandis qu'une bonne harmonie et un zèle bien entendu de- 
vraient le remplir. 
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Quand îl y a trop de raideur , les liens moraux qui unis- 
sent rinfërieur au supérieur se dessèchent et s'atfaiblrssent, 
le subordonné ne fait juste que ce qu'il faut potir n être pas 
' puni ; la chose publique souffre ; le développement d'un bon 
service, aisé, agréable, est alors impossible , et tout perfec- 
tionnement arrêté, parce que chacun restant immobile et 
attendant des ordres, ne marche que quand il se sent ponssé 
parVintérêt du règlement; état qui n'est tenable, ni pour 
le supérieur, ni pour rinfërieur. 

Vos inférieurs, a quelques rares exceptions près, veulent 
comme vous le bien : seulement il faut s'entendre pour y 
parvenir plus sûrement et plus aisément , en associant et 
combinant ses forces et ses moyens, afin de leur donner plus 
d'action , leur imprimer une directian unique , et ne pas 
produire de tiraillemens en sens divers. 

Si vous ne pénétrez vos inférieurs de l'esprit qui vous anî- 
' me ; si vous ne vous entendez avec eux sur les moyens d'exé- 
cution; si vous êtes seuls enfin, vous aurez beau faire , vous 
serez entraîné malgré vous par le torrent du mal, quelque 
énergie que vous ayez , et vos bonnes intentions y seront 
noyées avec vous. Vous aurez beau vous récrier et vous dé- 
battre, vos inférieurs ne vous aideront point , vous né vous 
en retirerez pas, et vous n'aurez plus qu'à gémir sur ce mal 
que vous verrez sans pouvoir y porter remède. Attachez- 
vous donc à gagner par vos bienfaits , par la raison et par une 
crainte salutaire, le dévoûmentde vos adjoints. 

Vos inférieurs, placés en intermédiaires, doivent être vos 
avocats près de votre troupe. Us doivent défendre et soute- 
nir votre autorité près dé ceux à qui ils transmettent vos 
ordres , qui , pour cela , doivent être raisonnables , justes et 
impartiaux. Mais il est aussi de leur devoir de défendre 
leurs subordonnés ( nonprésens) contre des préventions dé- 
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favorables que vous auriez pa contracter sur de simples 
aperçus, souvent fautifs. Aussi vous devez vous instruire près 
d'eux, sur le caractère de chacun de vos hommes, qu^ils con- 
naissent mieuxquevous^paree qu'ils en sont plus près,et qu'en 
leur présence il y a moins de retenue de leur part ; quand on 
est à quelques dislances , on ne voit malheureusement pas 
aussi juste et aussi bien que les autres; loin du soldat on 
ne connaît plus aussi bien ses besoins. Le charme du pou- 
voir éblouit presque tous ceux qui le possèdent. 

n y a beaucoup de bonnes choses dans votre troupe que vous 
ignorez par défaut de communication bienveillante , et vous 
ne connaissez pas assez les bons sentimens de vos hommes ; 
mais il est aussi beaucoup de mauvaises choses que vous ne 
devriez pas ignorer, parce que votre devoir, votre mission 
est de les corriger. Une communication exacte , régulière, 
bienfaisante , doit donc toujours exister , en passant par les 
filières pour arriver] à vous qui avez en main la justice dis- 
tributive. Récompensez les bons, punissez les mauvais, 
et la chose ira bien. Il n'est pas naturel que des inférieurs 
qui attendent tout de vous, qui ne peuvent rien sans vous, 
se raidissent, sans y être provoqués , contre la voix de leurs 
chefs , dont ils ont nécessairement besoin. 

Gomment des hommes , ainsi placés dans une dépendance 
continuelle, se plairaient-ils a braver le pouvoir et a mé- 
connaître votre autorité? comment refuseraient-dls des. hon- 
neurs et des profits; si pour les obtenir vous en* rendiez les 
moyens impossibles, par vos exigences déraisonnables? 
Comment, en effet, concevoir que vos inférieurs préferentsa- 
crifier et leur avenir et leur bien-^être, pluti5t que de vous 
contenter, si les choses étaient faisables?. Tout cela n'est pas 
naturel k l'homme, et quand il en est ainsi , c'est qu'il y a 
perturbation; c'est que vous êtes sortis. des bornes de la 
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raiAon^ c*est que vous avez mis de côté le sens com- 
mun pour vous jeter dans des extravagances , dans des idée» 
anti-militaires; c'est que vous leur avez &it des passe-droits; 
c'est que vou^ avez été partial 9 c'est que vous avez été in- 
juste dans Tapplication des peines et des récompenses y ou 
que vous manquez d'équité, c'est enfin que vous avez pro- 
voqué au dégoût pour mille choses. La bonne manière de 
comniander n'applique pas toujours, dans toute sa rigueur, 
les conséquences absolues des principes, qui sont inflexibles, 
surtout lorsque l'application peut produire une rupture ou- 
verte, et conséquemment un grand mal. Il faut 7 apporter 
quelque tempérament , et ne pas trop froisser des intérêts 
lirop vivaces. 

Si parfois la bonne intelligence se rompt sur un point, il 
&ut aussitôt se hâter de renforcer les centres par quelques 
bienfiEÙts : un homme de tact fieut tout cela sans qu'on s'en 
aperçoive ^ et ne donne jamais a tous ses inférieurs à la fois 
des sujets de mécontentement. Il corrige les vices et les dé- 
fectttoffltés en les prenant les uns après les autres ; il suspend 
même d'une manière inaperçue le perfectionnement d'une 
chose quand il voit qu'il en coûte trop à des habitudes enra- 
cinées, et reprend son œuvre quand les circonstances, qu'il 
dic»t savoir faire nattre, sont plus propices. Il est des mo- 
mens dans le cours du service où l'on a perdu de son ap- 
plomb. Elh bien, un ehef qui a le tact du eommandemeoty 
évite d'a^r alors, pour ne pas compromettre son autorité par 
l'insuccès moral. Ce n'est certainement jamais dans le but de 
nml fidre que l'on adopte tdle ou telle disposition , mais mal- 
heni^usement on se trompe quelquefois, et même un peu 
trop souvent, en prenant j ustement le contre-pied des choses^ 
et cela parce que l'on ne se donne pas la peine de combiner 
quelques détaib. 
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Ce n'est pas es public, où les esprits apnt toujours les- 
dus y où chacun se tient sur la hanche^ que Ton gagne eec 
ascendant nécessaire pour conunsffider habilement. Ce n*eat 
pas là que les hommes se montrent tds qu'ils sont : c'est dans 
leur intimité qu'il faut pénétrer pour avoir la def de leur 
caractère ; ce n'est qu'en causant avec euK , sans contrainte , 
qa'on l'obtient; et elle seule peut vous ouvrir les ressources 
dont vous avez besoin dans le service journalier . Quand vous 
connaîtrez moralement vos hommes y vous pourrez agir sans 
tâtonnement ; et, connaissant dans votre inférieur les divers 
sentim^ia qui l'animent y vous toucherez la fibre qu'il faut 
£ûre vibrer* et vous ne frapperez point celle de la erainlie 
quand cdle de Thonnenr et du devoir sont en vibration. Ces 
peUtes distinctions sont beaucoup dans le service , et elles 
peuvent être faites par tous ceux qui ont le^^tde leur état, 
qui ont le simple bon sen^ commun^ En effet, toutes les 
questions de ce genre se réduisent a une appréciation des 
faits les plus jûmples , et le sens commun qui n'est pas per- 
verti est, à inon avis, le juge le plus sur. Mais il faut aimer 
son état, y être attaché ; il faut s'intéresser a la chose publi- 
qucy et ne pas dédaigner les détails ; aimer les hommes placés 
sous votre commandement, rechercha cequi peut leur hite 
du bien sans nuire au service, c'est là votre mission. 

Beaucoup, voulant dominer et primer, prenn^it avec lears 
camarades un ton élevé et des manières hautaines. Le plus 
faiUe se raidit autant qu'il peut pour n'être pas tout-à^fiiiit 
écrasé, et alors il n'y a plus de concorde entre ceux qui 
doivent se voir tous les jours; et cette abseûce de bten-ètte 
fait qu'on cherche encore à s'éloigner d'un état où Ton tronire 
si peu d'agrémens. Vous éviterez donc avec soin d'abuser 
de votre supériorité {K>ur tourmenta et tracasser inutilement 
les autres. On ne conçoit pas quel plaisir on peut trouver ^ 
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contrarier des camarades et a les faire souffrir devant soi. 
Quelle démangeaison avez-vous donc de parler, qui vous fait 
ouvrir la bouche précisément pour ne dire que des choses 
désagréables? On plaisante quelquefois avec ses égaux , en 
présence des inférieurs , non pas pour plaisanter, mais pour 
ridiculiser son camarade, et, par ce moyen, se donner quel- 
ques airs de supériorité aux dépens d'autrui, parce que Ton 
trouve qu'il est plus aisé de ravaler les autres que de s*éle- 
.ver soi-même. Ceux-là croient se faire admirer, mais ils se 
trompent : les inférieurs , en souriant , battent des mains et 
s^applandisséht de voir leurs chefs descendre jusqu'à leur 
donner un petit spectacle dont ils s'amusent a leurs dépens. 
Si chacun s'appliquait à remplir exactement ses devoirs ; 
sans confusion, sans jalousie, et qu'on voulût bien s'entre- 
. aider au besoin avec complaisance^ il se répandrait dans le 

• cours des occupations journalières une douceur que l'on ne 
. connaît pas trop , et on éloignerait par ce moyen beaucoup 

de désagrémens attachés au service. Ne craignez pas que cette 

• douceur dégénère en faiblesse : on distingue aisément quand 
. ces actes émanent d'une âme timide et craintive, ou d'un 
. homme fort qui , presque toujours, se renferme dans les bor- 
nes d^un caractère paisible et doux, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la faiblesse, niais qui est bien le signe de la force : 
celui-là craint ordinairement de sortir de son caractère, parce 

. qu il va trop loin quand il a été obligé de rompre le frein de 
la modération, qui ne servait qu'a enhardir les taquins. 

Tout le monde n'a pas le bonheur de posséder ces quali- 
tés aimables et légères qui font le plaisir du moment, mais 
qpi souvent ne durent non plus qu'un instant; si ceux qui 
en sont privés les remplacent par de solides, on doit leur ea 
tenir compte , et ne pas faire leur désespoir en les tournait 
constamment en ridicule. Livrez-vous plutôt à une gaité 
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franche y cordiale , une joie tranquille^ que vos cœnrs s'épa- 
nouissent ensemble au lieu de se resserrer; ne montrez pas 
à Yos camarades de visages chagrins, et ne vous cha rgez pas 
d'entretenir des inimitiés et des haines ; elles demandent trop 
de frais qui répugnent a un cœur bien placé. 

Eloignez les soupçons noirs qui viennent planer inconsi-* 
dérément sur la tète de vos camarade; n'adoptez , a leur 
égard , que des sentimens bien fondés et appuyés de preuves , 
car il ne s'agit rien moins que de le perdre en le flétrissant 
dans l'opinion. Apprécions l'avantage d'une amitié réci- 
proque ; évitons avec soin ces petites malignités qui con- 
sistent à jeter en l'air des paroles équivoques qui, en tom- 
bant y blessent toujours quelqu'un ; si elles sont dirigées de 
manière à frapper un individu , elles doivent lui être adressées 
directement ; si elles n'ont point de but direct, il est fort mal 
d'entourer gratuitement ses discours d'amertume, et par là de 
bannir la concorde. Le caractère du soldat exige que tout soit 
direct; rien ne doit arriver par des voies tortueuses, tout doit 
être dégagé pour se montrer à découvert; leurs paroles, leurs 
procédés, doivent être toute franchise. La médisance et la 
calomnie ne les approcheront donc jamais ; et leurs plaisirs 
seront toujours purs. Vivant au jour la journée, il doivent 
prendre le meilleur du moment. L'avenir pour eux est pourvu 
par les soins des autres, ils n'ont ainsi qu'a se livrer a l'agré- 
ment que leur offre leur état. Eloignez de vos camarades 
tout ce qui pourrait leur amener quelque désagrément ; sup- 
portez-les plutôt que de les rejeter sur eux ,. Surtout s'ils sont 
absens, et vous augmenterez l'estime que l'on doit à un homme 
délicat. Faites pour eux ce que vous voudriez qu'ils fissent 
pour vous; mais attachez-vous à mériter l'estime de vos 
supérieurs, de vos égaux et de vos inférieurs, par de bons 
services, de bons procédés, et une droiture sévère dans toutes 
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T08 actions ; tous meUrez aussi une partie de votre conraf^e 
à supporter les petites injustices inséparables d'un état où la 
Tolooté des auUes a force de loi. 

Plus TOUS SCTez attaché à votre souverain et à votre pays , 
plus vous devez de sacrifices. Faites-les entrer dans votre 
dévouaient si vous voulez, mais vous devrez tenir une con- 
duite conforme à leurs intérêts, qui est l'union. Vous ne 
pouvez les servir convenablement tout seul, que votre con- 
duite tende donc constamment à la concorde. Assoupissez 
cette ambition efli-énée qui dévore aujourdliui la société; 
évitez arec soin les dissensions; que de malbeureuses vani- 
tés, qu'un indigne orgueil ne vous âisse jamais compro- 
niettre le bien général. Concourons tous ensemble à en au{(- 
menter la masse, et ne nous laissons pas entraîner par c« 
funeste esprit de coterie . N'oublions jamais qiïe noussc 
de la grande nation. 

PÉRAAItD-BoUIlLOIf. 
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STATISTIQUE MEDICALE DES AAMEES 

GBOUbuUMOaBUS. 



( Premier article. ) 

Le ministère de la gaerre vient de publier ^ par ordre de 
M. le maréchal , un rapport du conseil de santé des armées, 
sur les travaux de la commis«io» envoyée en Pologne, « k 
» l'effet d'y observer le choléra-morbus , d'en rechercher 
» l'origine , d'établir le liiode de propagation de cette mala- 
» die, et de constater les résultats des traitemens dirigés con- 
» tre elle. » 

Profitons d'abord de l'occasion pour rappeler que les 
gouvernemens s'honorent en même temps que les citoyens 
s'éclairent par cette heureuse introduction de la publicité en 
toutes choses. 

Considéré sous le point de vue des améliorations qu'il doit 
amener dans la manière quelque peu singulière de chercher 
maintenant la vérité en médecine, le rapport du conseil de 
santé des armées est un véritable bienfait. Evidemment ce 
conseil partage Topinion du grand homme qui a dit : 

c< On demande d'un médecin qu'il guérisse la fièvre, et 
» non qu'il fasse une satire contre elle. Avez - vous des re-» 
» mèdes? donnez-les^ n'en avez*vous pas? taisez-vous» >> 

Napoléon a dit aussi : « L'ordre matériel est extrêmement 
» borné ; il faut chercher les vérités dans l'ordre moral , si 
» l'on vent approfondir la politique et la guerre.» 

En appliquant cette dernière sentence a l'art de guérir, on 
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aperçoit sur-le-champ ce qu'il faut penser de ces ouvertures 
de cadavres y ou^ comme ilsdisent> deces autopsies, jetées 
a la tête de tout le monde, par les journaux politiques, pour 
persuader a la crédulité, à Tinexpérience, à la simplicité, que 
la fameuse doctrine organologique , appelée médecine phy- 
siologique, aurait sauvé les dernières illustrations qu'a perdues 
la France, s'il avait été humainement possible de conserver 
leurs jours* 

Mais laissons parler le conseil de santé. Nous soumettrons 
ensuite à ce conseil lui-même quelques réflexions nées d'une 
lecture de son rapport faite avec une sérieuse attention « 



RAPPORT DU CONSEIL DE SANTÉ DES ARMÉES , 



Sur les travaux de la commission des officiers de santé mili-- 
taires envoyés en Pologne par M, le maréchal duc de Dal- 
matie , ministre de la guerre. 

M. le maréchal ayant décidé qu'une commission médicale 
serait envoyée en Pologne , à l'effet d'y observer le choléra- 
morbus, d'en rechercher l'origine, d'établir le mode de pro- 
pagation de cette maladie, et de constater les résultats des 
traitemens dirigés contre elle , MM. Chamberet , Jacques , 
Trachez et Guyon furent nommés membres de cette com- 
mission, et se rendirent , sans le moindre délai, au poste pé- 
rilleux on les appelaient l'intérêt du pays et la confiance du 
gouvernement. Deux seulement sont de retour} M. Jacques 
a trouvé une mort glorieuse dans l'accomplissement de son 
devoir. 

Dès leùr'arrivée en France, MM. Chamberet et Trachez se 
sont empressés de transmettre a M. le maréchal chacun un 
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rapport sur la maladie qui/ sous leurs yeux, a décimé la 
Pologne. 

Nous allons avoir Thonneur d'offrir à M. le Maréchal une 
analyse rapide de ce double travail^ et les conséquences qui 
en découlent. 

Nous ferons d^abord remarquer que deux rapports indi- 
viduels sont véritablement préférables à un rapport coUec 
tif, pour la rédaction duquel il s^opère toujours des transac- 
tions qui ne laissent pas d'altérer la vérité. 

M. ChanJ)epet expose qu'en août i83o et février i83i , 
six cas de choléra, sur deux prisonniers russes , un habitant 
de la basse-ville, et trois soldats polonais, furent observés 
par MM. Braudt et Sauvé, celui-là, président du comité de 
santé, celui-ci médecin principal d'armée; que , le lo avril 
i83 1,1e choléra se déclara dans l'armée polonaise, a la suite 
du combat acharné d'Jganie. Ensuite M. Ghamberet décrit 
le chelérà tel qu41 Fa observé dans les hôpitaux de Varsovie ; 
cette description s'accorde avec tous les récits des meilleurs 
auteurs; elle établit l'analogie frappante du choléra de Po- 
logne avec celui de Russie et de l'Inde. M. Ghamberet s'at- 
taehe en outre a signaler lés variétés que présentent les 
symptômes de cette maladie. Gette partie de son travail dé- 
note un bon observateur; elle offre des particularités qu'on 
ne trouverait pas ailleurs. Les complications du choléra 
n'ont pas moins fixé son attention , et les remarques qu'il 
fait a cet égard, sont frappées au coin de l'observation la 
plus judicieuse. Les terminaisons delà maladie, notamment 
celle où elle aboutit à un état inflammatoire non équivoque, 
n'avaient point eneore été exposées avec autant de soins. Les 
ouvertures de cadavres auxquelles M. Ghamberet a procédé 
àveclecalmeparticulierauxhommesaccoutumésabravertous 
lespérilsy ont donné les mêmes résultats que dans l'Inde et en 
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Russie ; mais M. Chamjbereta mieux précisé qae ne râvaî«iit. 
fait les médecins anglais, raspect delà membrane muqueuse 
digeslive. M. Chamberel tie is' est pas contenté de faire passet- 
sous les yeux da lecteur les différentes méthodes de traite- 
ment qu'il a vu mettre en usage ; il dit quels en ont éti les 
effets, puis il trace la marche ^ qui , Selon liii^ doit être sui- 
vie pour arrêter les progrès ^ guérir cetie maladie lorsqu'elle 
n*est points dès son début ^ parvenue à ne degré de violence 
qui ne laisse aucune prise à notre art. Passant delà pratique 
a la théorie ^ M. Chamberet place le siège du «duoiéra primi- 
tivement dans les voies digeâïtves^ secondairement duTis le 
système nerveux , et il le considère comme tine irritation. 
Âpres avoir admis l'analogie > ou plutôt Tideiiiaité du cho*- 
léra de Pologne avec celui deTInde^ il déclare que, pour 
lui^ Tnn et l'autre ne diffèrent du «choléra ootmu de tout 
temps f que sous ie i^port <l>e'la (cavité des cymptômeS) de 
la mortalilé qu'ils occasionent, et du =caratttère épidémiqu^e 
qu ils présentent. Les ca;ases du choléra de Pologne ont été 
les mêmes que celles du <}holéra sporadique de nos payts ; 
mais le premier reconnaît , selon M, Ghasiiberet^ une cause 
primordiale partieulière^ sans laquelle il ne serait prâit 
épidémique^ soit quelle tiesnne à des ch»n^meos inip- 
préciables siu*venus dans lia nature du globe, soit qu'elle t^* 
suite des modifications encore indéterminées de l'air* 

Par suite des observations qui lui ont été eommusiqnées, 
et de celles qu'il a fsiites lui-mésac^ M. Chamberet pense 
que le choléra de Pologne ne se communique point d*un ta- 
di^idu à un autre ^ ni par lé coolact médiat^ ni par le con- 
tact immédiat. Les faits qu'il rapporte k l'appui de celte 
/ opinion y sont de naturel faire impression, lien •conclut que 
l'on peut impunément comaœunîquer^ liabiter tet vivre 
avec les cholériques , sans puiser 4iuprès d'eux le principe de 
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la maladljie ; que k réclusion et la fiéque$iration des malades 
affectés du choléra sont des m^sares barbares et inutiles; 
que la formation de cordons autour des lieux oii règne le 
choléta^et rinlerruption des comuiaoî^ations présenlentde 
nombreux et graves inconvéniens, sam offrir le moindre 
avantage ; toutefois , il est ioppntestable que les grands ras- 
semblemens de troupe$ sont f^yç^Mes tm développement , 
a Textension de la maladie ^ et ^mblent «n accroître ia 
la violence. 

Le rapport de'M. Chamberot estpréds, consciencieux , 
fort de fait$ -eit de logique. 

M. Traciez débute par fisire mention des cas de choléra 
sporadique observés e» Pologne avant le combat d*Iganîe. Il 
expose ^ootm^Oft la m£dadie£*est manifestée successivement 
dans rinde ,,ep Rusâie, et enfin en Pologne. Ensuite il dé^ 
entier ^ymptàme^ qu'elle (^Ene pendant toute sa durée , les 
variétés que pré$e@i^mt;8es phénomènes , la marche que suit 
la maladie, le^ alDéi^tions qne Von observe à sa suite dans 
les cadavres. }/l^ TratAu^ insiste sur les cas ou le mal ayant 
été prompt^meQt terminé parla mort , on ne trouve que peu 
ou point, .de traces morbides dans les viscères. Dans- la ma- 
nière 4ont M.Trache^ signale ces traces, il y a delà ressem- 
blance avec ceU« des auteurs qui y voient des suites de con- 
gestion plutôt que d'inflammation. Treize observations 
viennent a l'appui des vuies générales de Fauteur du rapport. 
A l'égard de la cause première du choléra épidémique et de 
la manière dont il se répand, M. Trachez se renferme dansle 
doute philosophique, et préfère ne s'occuper que de ce qui 
towbe iiBjnédîatemeDi sous les sens ; aussi retrace-t-il les 
causes prédis{>osantes, et les causes oceasionelles du choléra, 
en très peu d^ mots. Parmi ces causes, il signale la circon- 
stance d'un très-grand nombre de cholériques renfermés 
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daps un petit espace. Et en effet, fl ne pense pas qae celte 
maladie soit contagieuse, suivant la valeur exacte des mots? 
mais il croit que Tencombrement peut faire qu'un individu 
sain soit frappé du choléra , parce qu'il respire dans une at- 
mosphère chargée des émanations des corps malades. Quant 
aux cordons sanitaires y M. Trache2 n'y croit que lorsqu'ils 
ont un but franc ; mais sans croire a la contagion, il pense 
qu'ils sont utiles 'pour s^oppo$er à ce qu'une nombreuse 
population quitte un pays où règne l'épidémie pour se 
porter dans un autre. Ce n'est pas qu'il croie à la conta- 
gion, mais parce que ces émigrations apportent, entraînent 
avec elles les causes occasienelles de la maladie. M. Trachez 
relève avec chaleur les dangers et Finutilité des lazarets- de la 
frontière commune à la Prusse et a la Pologne. Du reste, il 
voit l'identité entre le choléra sporadique de France , celai 
de la Pologne et ceux de l'Inde et de Russie ; il pense en 
outre que le siège du choléra , si cette maladie a un siège / 
échappe ^ nos investigations. Enfin il rapporte sommaire- 
ment les différens -modes de traitement qu'on a fait subir 
aux cholériques , et indique les moyens qui semblent pré- 
férables. Les conseils de pure hygiène qu'il donne pour 
éviter le choléra , sont sages. M. Trachez cite textuellement 
plusieurs documens qu'il doit à l'estime de ses confrères de 
Pologne. 

Le rapport de M. Trachez, malgré son étendue, est clair,' 
appuyé de faits , et empreint de la bonne foi la moins équi- 
voque. 

Il résulte des rapports de MM. Chamberet et Trachez : 
1° Que le choléra de Pologne n'était point une maladie 
inconnue jusqu'alors, qu'il a présenté la plus frappante 
analogie avec le choléra des Indes et celui de l'Europe ; 
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ziP Que Içs cauMS particulières aux iadividiis , celles qui 
résultent des circonstances au milieu desquelles ceux-ci sont 
placés, n'expliquent point entièrement l'apparition du cho- 
léra-morbus. On est porté a croire qu'il existe quelque con- 
dition de production encore ignorée; 

3^ Que le diagnostic de cette maladie n'ofïre plus aujour- 
d'hui de difficultés ^ 

4^ Qu'à l'ouverture des cadavres y on ne tre^ive que peu 
ou même point d'altération dans les parties internes, quapd 
la maladie a été très-rapide dans sa marche, qu'autrement 
on y trouve des traces d'inflammation ; 

5^ Que les diffërens traitemens mis en usage ont compté 
des revers et des succès , et qu'aucun d'eux ne mérite le nom 
de spécifique ; la mortalité a été généralement de plus de cin- 
quante sur cent; 

6° Que la contagion du choléra-morbns n'a point eu lieu 
en Pologne ( Chamberet ) ; qu'il vaut mieux rester dans le 
doute à cet égard ( Trachéal).; 

7^ Que les moyens préservatifs du choléra doivent être 
puisés dans une application des meilleures lois de Thygiène, 
qu'aucun moyen spécifique ne saurait le conjurer; 

8® Que les cordons n'ont point empêché le choléra d'ap- 
paraitre en Pologne; qu'ils sont inutiles et nuisibles (Tra- 
chez); qu'ils, sont barbares. et dangereux (QiambereTt); 

9^ Que le choléra est épidémiqueet non contagieux; que 
par conséquent les baïonnettes que l'on dirige vers lui ne 
sauraient nous en préserver ; 

lo^ Que l'agglomératîçn des troupes peut favoriser son 
développement ; 

II® Que le traitement doit être approprié aux symptômes 
que présente chaque individu ; que néanmoins les moyens 
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princî|)aiix sont ceux qui solikiteal viirement te rétablisse- 
taent des fonctions extérieures y notamment de la peaa. 

Les kennes ^ue Ton peut remarqaer dans les rapports 
de MM. Chamberet et Tracbez existent dans la science elle- 
même. 

Une nuance peu prononcée différencie leurs opinions, 
encore sont-elles plus dans la théorie que dans la pratique. 

La concordance des opinions de ces observateurs sur tous 
les faits et sur les données principales les plus rapprochées 
des besoins de Tépoque milite en*favetir de tous deu^. 

Dans les deux rapports on voit régner la sincérité et l'a- 
mour de la vérité. 

MM. Chamberet et Trachez oUt donc rempli leur mission 
avec zèle, avec dévoûment, avec courage, en bornâmes de 
cœur, de conscience et de savoir (i). Leurs opérations seront, 
sotts plusieurs points de vue, utiles à la science, à Tart de 
guérir, à radministration. 

Pourquoi faut-il que nous n^ayons point h. rendre Compte 
d'un troisième rapport à M. le maréchal! L'émule de 
MM. Trachez et Chamberet n'a pas revu la France! Au 
sortir de la Pologne , de ce théâtre de letir honorable con- 
duite, M. Jacques, peu de temps après son entrée au lazaret, 
oh. tous les genres de privations étaient rassemblés, est tombé 
malade, et a bientôt succombé. Sa mort n^a point été acci- 
dentelle : il avait éprouvé de grandes fatigues, il avait assidû- 
ment fréquenté les hôpitaux, qui ne pouvaient être exempts 
de typhus, puisqu'il y avait encombrement; il a donc puisé 
le germe de la maladie qui nous Fa ravi dans Faccomplisse- 

(i) Nous osons préjuger d'avance que le rapport de M. Guyon, qui 
n'est pas de retour, olïHra le même intérêt, et que ce médecin aura 
mérité les mêmes éloges. 
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meut même de sa haute mission. Lorsque la mort vint le 
saisir , il pensait «v«o doulear à son pays qu'il ne reverrait 
plus, à sa Emilie «ja'il laissait sans fortune ; mais l'espoir 
qae la patrie adopterait ses enfans vint adoucir l'amertume 
de ses derniers mom^ift. Pnlscjue c'est tous, monsieur le 
maréclial, qui prononcerez sur leur sort, il aura bien jugé du 
gouvQm^giffiBt dâ ^ FMnc« pour laqaelle il a péri snr un 
champ de bataille oîi lé service de santé militaire ne compte 
jamais de déserteurs. 

Les membres du conseil de santé : 

baron D£SGEiiETT£S, baron Lauaet , Fauché. 
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NOTICE NOUVELLE 



SUR 



LE DEY D'ALGER ; 

PAR L£ LIEUTENANT-COLONEL d'aRTILLERIE , 

Attaché aux compagnies expéditionnaires d'artillerie de la marine , 

employées à l'armée d'Afrique. 



n IBM 



La gravure placée a la tête du n^ du Journal des Sciences 
Militaires des armées de terre et de mer (i) , du mois d^août 
i83o, ofFre une assez grande resseinblance. ' 

Hussein-Dey a la taille de cinq pieds deux pouces envi- 
ron ; c'est un homme de moyen âge, et fortement constitué ; 
sa physionomie ne respire point Tamour du sang ni du car- 

(i) Cette notice fait le complément et la rectification de celle insérée 
au Journal des Sciences Militaires des armées de terre et de mer y 
août i83o, tome 20, 69* liyraison , 5* année , pages ^gS et 296. 

(2) Noms des consuls du corps diplomatique des différentes nations 
accréditées auprès de la régence. 



Deval , consul de France. 

Thierry , irice-consul. 

Le colonel vicomte Dattily de la 
Tour, consul de Sardai^e, char- 
gé par intérim des aliaires du 
consulat de France. 

Saint-John , consul anglais. 

Major (le ) consul américain. 

Arnold Carstensen , consul de Da- 

nemarck. |N. N... 

Pierre Cartenzen , faisant fonc- 



tion de chargé d'afCedres du Por- 
tugal. 

Fraissinet , consul de Hollande. 

Lâghereim , consul de Suède. 

Msdlions , consul de Naples. 

Bertuzzi de Raguse. 

Joseph Méardi , D. M. , légation de 
Sardaigne. 

N. N... 
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nage y comme on Ta prétendu; il paraissait plutôt doué d*ua 
caractère dou!x , et il s^est montré plein de résignation aux 
décrets du prophète; ferme dans ses volontés ^ et tenant à 
Texécation de ses ordres , il basait sa^force sur les rivalités 
de la politique des nations européennes , dont il mystifiait 
souvent les agens. Cest ainsi que, pour faire sentir son auto- 
rité au colonel anglais ( Saint-John ), qui était grand chasseur^ 
et qui le tourmentait pour obtenir permission de chasser et 
protection jusques dans les montagnes de T Atlas ^ où le dey 
n était souvent pas maître lui-même, il fit tuer ses chiens. 
Il défendit aussi k un autre consul d^avoir une cloche à sa 
porte. Chacun d'eux éprouva a diverses reprises quelques 
contrariétés qui les placèrent sous sa dépendance, jusqu'à 
Fépoque de miai i8à^ , où, ayant rompu avec M. Deval , con- 
sul de France, il chercha à être agréable aux agens des au- 
tres nations , qui tous le soutinrent dans ses ridicules pré- 
tentions, augmentèrent sa confiance, en lui exagérant ses 
moyens de défense et le conduisirent ainsi a sa ruine , surtout 
le colonel anglais , qui avait assuré que jamais les Français 
n^oseraient Tattaquer , et qu ils n'étaient, même point en me- 
suré de faire une pareille expédition, dont il exigerait le 
montant de la dépense k titre d'indemnité , pour sa dette Ba- 
cry, etc.... 

Il est juste de remarquer que le consul de Sardaigne seul 
( M. le colonel comte Dattily de la Tour , qui était chargé 
des affaires du consulat de France pendant la rupture) a eu 
le courage, malgré le langage difl^érent de ses collègues , de 
faire entendre la vérité au dey , sur les dangers de sa posi- 
tion ; ce qui Fexposa même plusieurs fois , pour le service 
de France , et lui attira des désagrémens qu'il a supportés 
avec caractère, et avec cette force que donne la conviction 
de faire une bonne action en servant une juste cause : aussi , 
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les Français, qui ont connu son noble dévouement et eelui da 
docteor M^rdy , k Tégard dea naufragés du Sylène et de l'A- 
venture , ont-ils appris avee plaisir que le roi Louis-Philippe, 
juste appréciateur de tous les services ^ a récompensé leur» 
nobles sentimens ^ en accordant la croix d^officier de la Lé- 
gton<<)*Honnenr an comte Dattîly , et celle de cbevalîer au 
médecin de sa légation , M. Méardy. 

Les intérêts de ce consul ont été gravement compronûs par 
i;ette intervention ; mais cette récompense honorifique^ qui 
rattache encore plus a la France, lui tient lieu de tout (i). 
O heurenx aveuglement d*Hussein? de pareils conseils pou- 
vaient le sauver, tandis qu'il a lui-même couru à sa perte; et 
la destruction de la piraterie se trouve a jamais asservie T.. . 

Il est une chose digpe de remarque , cVst que les souTe- 
rains de Tripoli , de Tunis , de Maroc , ont aussi contribué 
à la perte du dey , en le félicitant de sa résistance aux ar- 
rangemens que la France lui faisait proposer par la diplo- 
matie. 

Des lettres originales trouvées dans les archives de la ré- 
gence, font connaître que les beys de Tripoli et de Tjanîs , 
en répondant a Tannonce de la naissance d^une princesse^ fille 
du sultan Mahmoud, le félicitaient de cet événement, et lui 
assuraient qu'ayant consulté le plus grand marabout^ sur 
l'attaque d* Alger par les Français , « il avait la certitude qu*elle 
« serait sans succès ; » que d*ailleurs ils l'aideraient au be- 
soin tous deux, pour chasser et exterminer les Jaours ( chré- 
tiens ) ! Ceci prouve que l'on doit être en garde , même au 

(i). On doit à ce diplomate, qui a loiig-tem{>s servi comme olEcier 
supérieur dans l'armée , un essai descripitif sur la ville de Constantino- 
ple , qui offre beaucoup d'intérêt ; il possède également des renseigne- 
mens précieux sur la statistique de la régence d'Alger, qui peuvent con- 
tribuer à la conservation de notre nouvelle et précieuse conquête. 
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sein tie la paix, contre toutes les peuplades d'Afrique h 

Hussein ( où Hassan) (i) fiit nommé dey d* Alger le 1^8 fié- 
?rier 1818. Sa capiiulatian avec Farmée française à eu lieu 
le 4 JûiUel i83o< Il a fourni une carrière de treize ans sur 
un des trônes les moins assurés, puisqu'on a vu, dans c< 
pays, quatre deys (3) mis à mort dans le même jour, ce qui 
prouye aussi peu de fixité dans les gonrernés que dans les 
gouvernana* 

Il délivra effeoliTement deux jeunes personnes de son 
sérail , en leur donnant une indemnité de cinq mille piastres ; 
il le fit^ aissiire-t^od, sur les instances du consul anglais*, 
avec lequel il avait alors intérêt de conserver des relations 
officieuses. Rose et Virginie furent rendues a leurs parens 
avec toute la pureté de leur âge..... 

Voici rhistoire particulière de sa vie, que nous tenons de 
bonne source. ' 

Hassan avait été canonnier (topchis) dans Tartillerie du 
sUltan Sélim , à Gonstantinople ; étant fort mal avec son chef 
de chambrée, qui voulait lui faire administrer vingt-cinq 
coups de bâton pour une faute légère , il s'offensa de cette 
dégradante punition, et parvint à s'y soustraire; il alla 
trouver un recruteur algérien , qui l'enrôla furtivement pour 
servir comme canonnier, et faire partie des janissaires de la 
régence (3). 

(i ) Hassait est synonyme de <« Lion , brave, courageux, Cœur-de-Lion ^ » 
dans la langue arabe; comme il signifie « le tendre, l'amoureux !... 

(a) Les tombeaux de ces malheureux souverains éphémères existent 
encore près du bord de la mer; ils ont été respectés pas les Français, et 
sont là comme autant de monumens des vicissitudes des grandeurs hu- 
maines. 

(3) La régence d'Alger avait toujours à Gonstantinople et à Srnyrnc ' 
des agens pour enrôler ceux qui se présentaient, de sorte que les,janis- 
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Il se trouvait donc , même sur son trône y entache du crime 

de désertion y qui partout doit être en horreur ! 

I Embsurqué sur un bâtiment de commerce pour Alger, il 
fut pris par le travers du cap Passaro^ par un corsaire na- 
politain y qui conduisit sa capture a Naples. 

Hussein-Topchis y fut très-bien traité, et prit goût pour 
la ville (au beau sexe de laquelle on Tentendit souvent rendre 
justice). Echangé peu de temps après sa prise, il fut recon- 
duit k Alger; la, il se distingua bientôt par son activité et 
par plus de connaissances que n'en ont ordinairement les 
autres artilleurs ; il se concilia Tamitié dé Aly-Dey, quMl 
trahit ensuite , et auquel il a succédé, en se concertant avec 
ses ennemis pour lui faire éprouver le même sort de stran- 
gulation que ses prédécesseurs ! 

Suivant la coutume des janissaires turcs, il avait pris 
sous sa protection une boutique, dans la rue de Babazoun, 
dans laquelle on vendait du tabac , des essences , des pipes , 
des.ambouts, etc., commerce assez facile que font encore 
beaucoup de Turcs et de Maures très-riches, pour se créer 
une occupation, et conserver des relations avec toutes les 
classes du peuple. Ce commerce sert aussi parfaitement leur 
oisiveté et leur goût pour fumer et prendre le café. 

Il ne sort point de la classe des ulmas (interprètes de la 
loi), comme quelques auteurs Font présumé^ d'après son 
degré d'instruction. Je viens d'indiquer son origine, et je 
dois dire, pour inspirer toute confiance dans cette notice 



saires d'Alger étaient recrutés parmi les mécont«iis , la lie du peuple de 
ces deux capitales , et même jusque dans les prisons. 

On peut juger, d'après cette source impure, quels sentimens ils appor- 
taient en Tenant au service du dey , et s'ils pouvaient respecter le droit 
des gens. 
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biographique, comment j'ai été instruit de cette circonstance 
de sa vîe, 

A.près la destruction du fort TEmpeYeur, le 4 juillet (qui 
fat suivie de Ja prise et possession de la Casuba (i)^ le 5 
k dix heures du matin), un officier supérieur de Tétat-major- 
général y qui parle hien la langue turque, fut député par le 
général en chef pour signifier au dey les intentions relatives 
à la capitidation. 

Hussein-Dey, quoique accablé par son funeste sort, tenait 
en main son chapdet, quilui of&ait quelques consolations, 
tant il est vrai que, chez tous les peuples, la religion offre 
un refuge au malheur ! Paraissant se résigner sans se raidir 
contre la fortune qu'il ne pouvait plus maîtriser, il s'écriait 
souvent : « Allah , ekbar, yazildi ! ( Dieu est grand, que la 
volonté de Dieu soit faite ! C'était écrit ! » ) 

Eln jetant les yeux sur cet offîcie^ supérieur, il s'aperçut 
qu'il était décoré de l'ordre du Croissant , qui lui avait été 
conféré par le sultan Sélim, lors de la belle défense de 
Gonstautinople , dirigée contre les Anglais, par le général et 
ambassadeur comte Sébastiani ; cette décoration parut ins*- 
pirer de la confiance au prince déchu ; il lui demanda com- 
ment il l'avait obtenue. Ce fut k cette occasion qu^U lui con- 
fia l'anecdote de sa vie que nous venons de racon1fer« 

Axi surplus, nous ne voulons point déprécier Hussein- 
Dey; il a subi le sort de son opiniâtreté, et les Fi^tncais 

(i) Etymolo^e du mot Casaba{cjycL était le palais fortifié du dey)wEn " 
arabe, on dit Quas-bah , château ; de là on a fait par corruption Cetsaba; 
on prétend même que les artilleurs français , qui ont aussi leur ortho- , 
graphe, disaient « Gasea-bas. » Voilà comme les mots se corrompent et 
donnent beaucoup de peine à reconnaître aux polyglotos les plus exer- 
cés (à moins d'avoir recours à l'ingénieuse méthode de M. Fontainier, 
qui nous a livré la précieuse clef des étymologies). • 
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Tandis que le dey s^occupait ainsi de sesprop|*esintérêf s 
et de ceux de ses soixante femmes, on ne Tentendit pas une 
seule fois proférer une parole en faveur de ceux qui avaient 
défendu sa cause; aussi , lorsqu'il vint du jardin^ ou il lui 
avait été permis de se retirer avec lès personnes de sa mai- 
son , pour rendre sa visite au général en chef, entouré 
seulement de quelques officiers français de Tétat-major de 
Tarmée, pas un de ses sujets , qui se prosternaient jadis 
devant lui, né le salua!... (Tel est, au surplus, partout ^ 
même dans notre état dé civilisation, -le sort dos princes 
déchus, et des ministres qui descendent du pouvoir!... 

Hussein, avec les millions qu'il a sauvés et dont il a 
frustré la France, s'est retiré à Naples, d'où il s'est rendu 
a Livourne (c'était en France qu'on ei^t dû le forcer d'ha- 
biter). Il est en Italie comme un simple particulier, tout 
surpris d'avoir pu soustraire sa tête au danger qui la mena- 
çait, car c*est le premier exemple qu'un dey ait cessé de 
commander sans perdre la vie. ' 

Sa mort était un principe fondamental dans la nation qu'il 

pécher d'établir ici une comparaison sans ayoir cependant d'intentions 
désobUgeantes pour personne ; la Yoici : Quand les Anglais s'emparèrent 
de Mysore, et des^trésors de Typo-Saïb , de ce malheureux souverain , 
dont la bravoure et l'attachement à la France victorieuse étaient digne 
d'un meilleur sort , toute l'armée anglaise s'enrichit I... Personne ne dit 
rien alors en Angleterre ; tandis que l'armée française d'Afrique revient 
pauvre ! et on la calomnie en France pour prix de sa conquête!... L'es- 
cadre elle-même fut enveloppée dans des accusations, tandis qu'il est 
prouvé, qu'aucun officier de la marine ne fut présent aux désordres de* 
la Casaba^ et qu'on doit être convaincu que là, comme partout, les of- 
ficiers du corps royal auraient su respecter leur caractère. Qu'elle dif- 
férence de patriotisme entre les deux nations ! Désormais soyons plus 
français , et moins dépréciateurs des succès de nos compatriotes, dont 
nous devrions nous attacher à faire ressortir le mérite. 
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commànchiit, témoin, la ^n tragique âX)mar^Bacha , qui, 
dkns une révolte , demandait aux jairi^sàires^ dû haut des 
mixrs de son ^{lalaiSy ce qu% voulaient ^ qti'il était prêt à 
doul>ler leur pade et accorder ce qu^ils exigeraient. « Nous 
voulons que qizelqn^nn sorte ^ répoiidirent-ilsr, sans autres 
explications, et ils Fétranglèrent!.... n Deux autres deys 
furent nommés dans le même mois. Ces élections, on peut 
le Temarqher, étaient donc loîti d*être dés brevets de lon- 
gévité..... 

. Aitisî déchu d'un pouvoir âbisdlù, f>endant lequel ce des- 
pote, par son seul geste, faisait toinhér la tê(e de ses sujets , 
Naples Ta vfi ^ proinetiér trfsiement dans ses belles rues , 
craintif à la vbe dii 'moindre lâzz^rdni qui le regardait avec 
surprise, et "peut-être même aVeccdmmtî^ér'âtibti!.... Il était 

souverain , tet n'estplus 'qu'un proscrit ! 

Il n'a plus auttrax* dé lui 'qu'uile éçomelala aych'é ( dont 
rhumelir farouche ne hà laisse plus de repos^), et quelque!» 
jeunes et jfdiiss favorites', ddntla garde devieiit pour lui tin 
ccmtinuel 'sujet d'inquiétudes', dans tïn pays où les fémihe^ 
-jouissent d'uiie sigéafide liberté (i). 



(i) Jrài appris, eh effet, depuis peu qu'on avait dérobé deux jeunes 
OŒilisq^ês'Ii ses 'soiîis paternels , et qu'ayant voulu faire exécuter un des 
serviteurs de son palais , préposé à la garde du harem , Hussein a éprouvé 
que dans un pays de civilisation, oii les femmes sont en honneur, per- 
sonne ne pouvait être iiiquiété pour les soustraire à- l'esclavage, et 4|ue 
c'était même jme action honorable aux yeux de tous lès Européens. Il 
est cependant à observer que le dey usait a'vec pltis de fnodératiûtt que 
ses janissaires , du droit de polygamie ; car , lorsque sa résidence de la 
Cafaba fut occupée'par les Frappais (le 5 juillet iSSo) , il ne se trou- 
vait dans son harem , tout compris , 4pit soiixante-dix feiilmes... et dans 
ce nombre deux seulement étaient ses ép0tises'légitim'^,'l;uand il-poù- 
vait en avoir sept.... L'i^ne était âgée et Tatitre avait 14 ans (il^en bvait 
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On Ta souvent entendu déplorer ea folle témérité. Qodle 
bîzaDce transition! au lieu d!étre gardé ^ c^estlai qui garde 
maintenant ; mais qu'il se pénètre bien de cette jolie mérité 
du Devin : « J'aimerais mieux garder cent moutons fdans 
» un pré y qu une fillette dont le cœur a parlé j » et ses in-* 
quiétudes augmenteront encore 

Nous donnerons I dans un des prochains numéros ^ un 
mémoire relatif au projet de colonisation de la régence 
d'Alger^ et à rétablissement de la ferme-modële qui doit en 
accélérer les progrès et en^faire apprécier tous «les avantages. 
Le prospectus y sera joint ( i ) . 

Cet établissement est déjà en activité, sous da protection 
spéciale de M. le maréchal Qauzel , dont les talens militaires 
et administratifs offrent la plus grande garantie aux per- 
sonnes qui voudront s'intéresser dans une entreprise qui 
jètéra du jour sur la question de colonisation a opérer par 
Jes soins d'une compagnie générale (a l'instar de la comL<- 
jx^gnie des Indes), vct qui, par la suite, exploiterait tout le 
Xerritoire de la. régence, surtout après les derniers succès 
obtenus par notre armée au-delà de l'Atlas et dans les plains 
delaMetidjah. 

Il était donné k la France seule de prouver à l'Europe et 
à la chrétienté quHl lui suffisait de vouloir châtier un àeg^ 

de 38 à' 60 ans). Quelle différence de luxe, de cette cour orientale, à 
celui qui existait à Gonstantinople sous Mustapha , père du hraye Selim ! 
il ayait trois mille femmes dans son palais. On voit qu'il s'occupait par- 
deulièrement du bonheur du beau sexe , qui d'ailleurs mérite toute notre 

attention 

(-1) Ces renseignemens se trouvent consignés dans le chapitre Y de 
rl'ouTrage du Uentenant-colonel Préaux , intitulé : Réflexions sur la co- 
lonisation d* Alger y i83i. Paris. Journal des Sciences militaires , août, 
«eptembrfs, octobre, novembre et décembre 1 83 1 janvier et février x83a. 



ItlK LE DEY d'aLGZK. llS ' 

pote africain, pour que son sol devint sa plus briUante con- 
quête, et peut-être un jour la plus fertile et la pins riche de 
ses colonies (i). 



(i) Lorsque Is prû« d'Alger fut conniie à Smjrae , H. le caphame 
de vaisseau HoiiIm;, qui commapiljit la station, «atna de -ringt-nn coi^ 
de canon cette heureuse nouTelle. On dit que les Turcs n'ont pu y ajou- 
ter foi , ni rerenir de leur snrprise , que lorsqu'ils ont vu des Turcs al- 
gériens apportéssur des bltinieas français. La coDstematiou fat grande, 
et cette victoire inspira une sorte d'admiration mèUe de terreur, pour 
les Français vainqueurs des in&Aâet. 

Le lieutenant-colonel 
PRÉAUX. 
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SUR LE SERVICE DES ARMÉES EN CAMPAGNE , 

DU 3 MAI l832L. 



r ■ * 

11 vient à*etre puWîè, sous la date du 3 mai, une oraonnancc 
qui règle le service des armées françaises eix canopagne (i). 

Depuis plus de quarante aA5 Itious manfjuibns d'tm hcfn 
règlement de service de guerre, Napoléon avait, a diverses 
fois, et notamment vers la fiqde son règne, senti et proclamé 
Furgence d'un travail auxquel les circonstances actuelles 
donnent tant d'opportunité et une si grave importance. 

Les règlemens antérieurs à celui de 1809, étaient fondés 
sur un système de guerre et sur une organisation d'armée 
qui n'existent plus depuis la révolution. 

Le règlement de 1809 ne fit que reproduire les disposi- 
tions incohérentes et inapplicables de ces règlemens , en y 
ajoutant l'extrait des ordres du jour rendus pour y suppléer. 
Cet amalgame n'eut d'autre effet que d'accroître la con- 
fusion des règles du service; aussi Napoléon, se préparant k 
l'expédition de Russie , nommà-t-il line commission pour 
s'occuper de refaire une fois encore le règlement de cam- 
pagne. Cette nouvelle tentative resta, comme les précéden- 
tes , sans aucun résultat satisfaisant. 

En effet, apprécier l'importance des diverses prescrip- 
tions qui, depuis plusieurs siècles, avaient coniposé succès- 

(i) A Paris , chez Anselin. Prix : in-8*, 2 fr.; in- 18, i fr. 25 c; in-3Q , 
t fr. 25 c. On la trouve aussi à Bruxelles , chez Demat ; Desforges à 
Malincs. 
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siVement le recueil des règles du service de guerre ^ en re- 
chercha avec s^ ^ps njot^ et l'qçgjçn^, e;^apiffl[eç çnsuile 
dans tous ses détails l'organisa tion militaire moderne , con- 
sulter Texpérience des camj^a^nes de la révolution et de 
celles de l'empire, et, en résultat, produire des règles clai- 
i*es, ^mpjiejlj pffépiaejly des principes de. guerre éprouvés 
par la pratique et combinés de manière à embrasser tous 
les cas ; toutes ces choses exigeaient lin travail d'histoire 
et de science militaire théorique et pratique , de nature à 
ne pouvoir être conçu, élaboré et terminé que pa^ un seul 
homme* 

Ce travail, M. le généralPrévaJ l'a entrepris; maisn'ayant 
pu le publier avant l'ouverture de la campagne de 1812, 
lea. événemens qui suivirent avec une sapidité désastreuse , 
empochèrent qu'il ne f&t alors adapté. 

En 1827, cet officier-ogénéral pubjyia une seconde édition 
du service des armées en canipagne, pnécédée comme la pre- 
mière, de commentaires historiques qui expliquaient les rai- 
sons qu'il avait eues pour ne rien ou^ ne presque rien con- 
server des anciei^ règlemens, et adopter un ordre et des 
détails de service entièrement nouveaux. 

Un ouvrage de cette importance ne pouvait manquer 
d'être adopté par un ministre aussi prévoyant et aussi éclairé 
que l'illustre, maréchal que l!armée se félicite et se glorifie de 
voir a 1^ têtq de l'administration de la guerre. 
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SUR LE TABLEAU ANALYTIQUE 



DES 



PRINCIPALES GOMBIIÏAISONS DE LA GUERRE. 



M. le général marqais de Chambray ^ Fun de nos écri- 
vains militaires les plus distingnés^ vient de publier Àxne. 
brochure d*un haut intérêt , ayant pour titre : Obseryations 
sur le tableau analytique des principales combinaisons de 
la guerre y et de leurs rapports ai^ec la politique des états^ 
pour sentir d* introduction au Traité des grandes Opéra- 
tions militaires; par le général Jomini. Nous regrettons de 
ne pouvoir insérer en en^tier une brochure dans laquelle 
M« de Chambray a réuni une foule d*observations aussi 
neuves que pleines de justesse , des critiques véritablement 
rationnelles ^ et des vues profondes sur un grand nombre de 
questions relatives à la stratégie ^ à la philosophie de la 
guerre y etc^ Voici comment Fauteur termine son examen. 

n M. le général Jomini^ dans rarticle intitulé des descentes 
(page io4)> s'exprime ainsi qu'il suit. «Les armées nom- 
» breuses que les grands états entretiennent aujourd'hui , 
» ne permettent pas de les attaquer par des descentes de 3o 
» à 4o niille hommes : on ne peut donc former de pareilles 
» entreprises que contre des états secondaires ; car il çst bien 
M difficile d'embarquer loo à iSo mille hommes, avec l'at- 
» tirail immense d'artillerie, de munitioiis, de cavalerie, etc^ 

» Cependant, on a été sur le point de voir résoudre, de 
» nos jours , cet immense problème des grandes descentes , 
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» S*îî est vrai qU^ janïiEiis Napotéoil aid'eu réellement le pro- 
» jet sérieax de transporter set» 1 60 mille vétérans de Boa- 
)^ logne au sein dès lies Britanniques : malheureusement la 
» non-exécution de ce projet colossal a laissé un voile im- 
» pénétrable sur cette grave question. )> 

Je ne partage point Fopinion de Fauteur ; on tombe 
d'accord du peu de chances de réussite que présentait te pro-* 
jet de descente deNapoléou ; puisque pour pouvoir* l'exécu- 
ter, il fallait d'abord qu'il réunit' dans la Manche une flotte 
assez formidable pour qu'il devint maître des eaux de cette 
mer ; puis , que dans le même temps, dès vents favorables 
et suffisamment durables permissent à la flottille de sortir des 
ports qui la contenaient y et d'effectuer le débarquement, sur 
les côtes de l'Angleterre, sous la protection de la flotte. Le 
nombre debâtimens dont se copiposait la flottille étaîtsi grand, 
et ils étaient si peu propres a tenirla haute mer,, que si y pen- 
dant le cours de l'opération, les vents fussent dtàvenus con- 
traires, presque tout ce qui se serait trouvé en mer, aurait 
été jeté a la c6te française. En quoi le problème aurait-il été 
résolu , si Napoléon avait tenté Tentreprise, et que sa flottille 
eût éprouvé le sort de \a ftottè invincible de Philippe II? 

Il n'y a point d'entreprises où la fortune joue un si grand 
rôle que dans les descentes ; nous en avons eu" récemment 
encore un exemple rentarquable ; la mémorable expédition 
d'Afrique eût échoué , si la tempête qui menaçait d^engloutir 
la flotte, à la vue même dfe l'armée qu elle venait de débar- 
quer y n'eût été calmée par un changen^ent subit dans la di- 
rection du vent. 

Dans l'article intitulé des passages de twières et de fleu-' 
ves j on trouve ( page n 2) « que dans un passage de ri- 
» vière y comme en toute autre opération , il y a des pointa 
» décisifs permanens ou géographiques , et d'autres qui sont 
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» rçla^fs OU. éventuels, puisqu'ils résull^ent de Templ^per 
» ment des forces enuemieç.i> J'ai parlé assçz IoDgu.çm.e^t de 
ce que l'auteur appelle points décisifsy pour que l'on puisse 
fai|:^e l'application de mes opiniops, à cet égard) à.cettçqou- 
velle espèce de points dé<?isifs.. 

^article intitulé des fprleresses , des sièges, et des lignes 
retranchées j me parait contenir d'excellentes idées , mais.je 
ne. saijirais donner i^on assentiment, au système diî places, 
fortes que propose r^i^teur.. «Un état, ditril (p^ge i,aîî)> 
» doit avoir des places, éçlielopnées. sur trois Ugjaçs., d^uis. 
» la frontière jusque vers la capitale.: trois en première ligne^ 
» autant en seconde, et une grande place d'armes ei^ troisij^m,c 
» ligne, près du cçntr^ ^^ puissance, forment un sys.tèjiLQ à 
» peu près complet pour chaque partie des frontières d'un^ 
» état. 

» S'il y a quatre fronts . pareils, cela fera vingt - quAtr,e 
» k trente places. » 

Des dispositions aussi régulière^i suppps,(;raient dans, Tem,-^ 
placement delà capitale, dans l'étendue de l'étal: qu'o^ veut^ 
fortifier, dans la disposition tppograpbique. di^ pays , un^ 
sorte de régularité qui ne se rencontre eiî quelque sprte ja- 
mais. J'opposerai à ce système celui qui me semblerait, de- 
voir être adopté actuellement ; je supppserai qu'il s'agit d'uji 
grand état. 

On construira sur la frontière ou près de ia frontière , et 
sur les communications les plus importantes, quelques, 
places fortes de petite^s dimensions, autant qu'il sera pos- 
sible, afin qu'elles n'exigent que de faibles garnisons; mai^ 
qui contiendront pourtant de vastes magasins^ s\ on le juge 
nécessaire. Elles serviront de dépôt pour le matériel de 
guerre nécessaire a l'armée d'opération , si l'on a l'offensive; 
et» si l'on garde la défensive, elles causeront quelque gêne à 
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Tenneofii, puisqu elles seronlj établies ^r les pf^iicip^ks^ 
communications. 

On construira, selon réteqdue du territojr^^ upe^ de^i^ 
ou. troîS| places fortes d'uife grande dimefision, 4^i}.s let 
lieux où Toi^ suppoaiera qucf Tei^iijepii pén^^tfçira^ Ip pîg^i 
difficilei{ient, et qui^ prés^nf^eraient gourtapf, d^ re^spurr 
ces k une rrDféeppjifr y fai/7€L la g:u.err(ç d^£çDfûvq; on.rj^RiQÂra 
dans ces. plapea les principal;;^; arsç^];]^, les^ principe l^.i|iart 
nufactures d'armes et une pptie du malëriel d^ gaerxe;. 

Les autres places, fortes serpift distribui^es^^nr le terri toîf^,, 
dep.ui,s çea placç.^ ç^ntrale^ jusqu'à celles de la frontièrç.; 
leur nombre, remplacement qu elles opçupcxont et Ipurs di- 
mensioi^s, dépendront des localités^, de l'étendue dfi terri- 
toire . du nombre et de l'espèce des communications , de la 
nature du pays et de ce <j[u'9ii a à. craindre S|if les difEérentes 
frontières. On ne saura.it; poser de règles précises a c^t éçard, 
puisq^ue l^s circoi^stançes qui dojvent déteripiner dans 1^ 
choix de remplacement de ces places sont différentes dans 
les différens pays \ mais^ autant qu'il sçra possible, les places 
de seconde lijgne seront éloignées de trois jourifées.aijL n^o^ns. 
de la frontière. 

M. le général Jomini, dans le Traité des grandes, opéra- 
fions militaires (tome hi, p. 35.7), ^^^t exppmé Topirnoo 
que rinfanterie doit se ^rmer sur deux rangs seulement, spit 
qu'elle combatte avçç ses bataillons déployés. , ou que cha- 
que bataillon , au lieu d'être déployé , forme une cplonn^. 
serrée par divisions. Dans ce nouvel ouvrage, destiné à ser- 
vir d'introduction à son Traité des grandes opérations mi- 
litaires'^ il a, modifié son opinion a cet égard. 

En effet , dans l'article intitulé de lafbrmation et de rem- 
ploi de V infanterie {ip. iQ'i)\ au lieu de déterminer d'abord si 
l'infanterie doit se former sur deux ou sur trois rangs, lors- 
qu'elle est déployée, il perd son temps a réfuter la proposilipu 
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oubliée de Uoyd, de donner un quatrième rang à rinfanterie^ 
et de l'armer de piques y et il termine cet examen en disant 
« que la question ne consiste plus à discuter sur l'augmenta* 
» lion du nombre des rangs d'une ligne y mais seulement k 
» décider si elle doit être composée de bataillons déployés 
» n'agissant que par le feu , ou bien de colonnes d'attaque 
» formées chacune d'un bataillon ployé sur les deux pelotons 
» du centre, et n'agissant que par leur impulsion et leur im- 
» pétuosité. » Je ne partage point cette opinion : déterminer 
si l'infanterie déployée, ce qui est son ordre primitif, doit se 
former sur deux ou sur trois rangs , est une question; et déter- 
tniner dans quel cas elle doit combattre déployée ou ployée 
en colonnes serrées par bataillons (chaque bataillon formant 
une colonne), est une autre (Question. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur n'examine que la seconde ques- 
tion ; il veut que l'on n'emploie d'autres colonnes serrées par 
bataillon que la colonne d'attaque du règlement de 1791 ; îl 
prescrit d'abord de ne former que sur deux rangs les divi- 
sions dont elles doivent être composées, lorsqu'elles doivent 
attaquer de l'infanterie, mais de les former sur trois rangs, si 
elles doivent combattre contre de la cavalerie ; puis il ajoute : 
« J'en conclus donc que cette formation (sur deux rangs) mé- 
» riterait la préférence toutes les fois qu'on serait décidé à 
» marcher k l'ennemi en colonne d'attaque, et qu'on pourrait 
)> les faire soutenir par de la cavalerie. Dans le cas contraire, 
» la formation sur trois rangs est préférable \ » conclusion 
qui n'est pas entièrement d'accord avec l'opinion précédem- 
ment émise. 

Enfin l'auteur, relativement a l'emploi des bataillons dé- 
ployés ou ployés en colonnes serrées, s'exprime ainsi qu'il 
suit : « Que doit-on conclure de tout ce que nous venons 
)J de dire ? 



/., 



* » I Que la colonne d'attaque par bataillons est le meil- 
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» leur ordre pour emporter une position , mais qu*il faqt 
» diminuer autant que possible sa profondeur^ pour lui 
» donner plus de feux au besoin , et pour diminuer Faction 
» du feu ennemi ; il convient en outre de la couvrir par 
» beaucoup de tirailleurs ^ et de la soutenir par la cavalerie ^ 

» a® Que Tordre déployé en première li^ne , avec la se- 
» conde ligne en colonne , est celui qui convient le mieux à 
» la défensive ; 

» Que Fun et l'autre peuvent triompher selon le talent 
)} qu'aura un général pour employer a propos ses forces dis- 
» ponibles. » 

Je conviens que l'emploi, de la colonne d'attaque offre 
quelques avantages que l'on ne trouve point également dans 
l'emploi de la colonne serrée par divisions; mais l'emploi de , 
cette dernière colonne offre pourtant aussi des avantages qui 
lui sont particuliers ; il n'est d'ailleurs pas toujours possible 
d'employer la colonne d'attaque, ainsi que l'auteur semble 
le croire. En effet, l'infanterie, tant qu'elle suit des routes 
et qu'elle est k une certaine distance de l'ennemi , marcbe 
par le flanc; lorsqu'on est assez rapproché de l'ennemi pour 
qu'il soit nécessaire de s'étendre afin de prendre position , 
elle quitte les routes^ et on la forme par pelotons. Puis on 
forme les divisions, on serre ensuite k distance de section; 
enfin on met l'arme au bras, l'on prend le pas accéléré, et 
Ton serre en masse s'il est nécessaire. L'on se trouve donc en 
colonne serrée par division, la droite en tête, ce qui offre 
Tavantage d'avoir la compagnie de grenadiers a la tête de la 
colonne ; la compagnie de voltigeurs, qui est a la queue , est 
ordinairement envoyée en tirailleurs lorsque l'on aborde 
Fennemî. Si l'on veut alors combattre en colonne serrée on 
*e trouve tout formé, tandis que pour se reformer en colonne* 
d'attaque, il faudrait préalablement se déployer, pour former 
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ensuite cette colonne ^ et Ton conçoit gue les cijrçorvstances 
peuvent s'opposer à ce que cela soit possible , ou rendrç cçtte 
manœu^vre très dan^erçiisç. 

Ce que Fauteur prescrit, d^e former les cojonnçs d'at|taque 
sur deux ou trois r^ngs, selon qu'elles seront destinées k com- 
battre contre de Tinfanterie ou contre de la cavalerie, serait 
la plupart du teixips impraticable. Actuellement, l'ordre pri- 
mitif et habituel de l'infanterie est l'ordre déployé, et elje 
passe de cet ordre a l'ordre en colonne : aussi les divisions 
doi^t se composent les colonnes d'attaque sçront-elles 3ur 
deux ou sur trois rangs, selon que les bataillons déployés 
étaient formés de l'une ou de l'antre manière : car ce n'est 
point en présence de l'ennemi que Ton pourrait se permettre 
de passer de l'une à l'aujLre formation , sans ^'çî^poser la 
plupart du temps a une déroutç complète. Il faut donc se 
décider d'abord à former habituellement l'infanterie en ordre 
déployée sur deux ou sur trois rang^ et la. foi^matiçn en co- 
lonne serrée, avec des divisions sur deux ou sur trois rangs, 
sera la conséquence de cette première formation. 

Je me suis prononcé depuis long-temps pour la formation 
sur deux rangs, et j'ai développé les motifs de mon opinion, 
à cet égard, dans un opuscule intitulé : Quelques Réflexions 
sur V infanterie de nos jours , et en particulier sur l' infan- 
terie française et sur V infanterie anglaise^ opuscule qui fait 
partie de mes Mélanges , et qui avait paru dj'abprd, en 
1824 y sous le titre : De V Infanterie, » 

Enfin, M. de Ghambray présente de nouveaux motifs et 
des raisons très-puissantes qui prouvent, ainsi qu il le con- 
clut, qu'on devrait abandonner entièrement la formation de 
l'infanterie sur trois rangs, pour ne plus employer que celle 
sur deux rangs. 
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Les découvertes > les nouvelles inventions faites par un 
fonctionnaire ^ sont-elles sa propriété j ou appartienHent'' 
elles au gouvernement? 

Telle est la question importante d^ont le tribunal de la 
Seine est en ce mçment saisie et sur laquelle M. Choumara , 
ancien capitaine de génie , vient de publier un mémoiro. 

Ce mémoire se compose de trois chapitres : 

Le premier présente l'exposé des faits et l'état de la ques- 
tion ; 

Le second est consacré à la réfutation détaillée des 
conclusioosrprises par le ministre de la guerre représentant 
V'Étet: 

Le tifoisième présente la réfutation en masse de ces mêmes 
conclusions ,. lors même que les assertions sur lesquelles elles 
reposent seraient aussi vraies qu'elles sont inexactes. 

Le mémoire est précédé d'un avant-propos fort court ^ et 
terminé par un résumé clair et précis , propre k mettre le 
lecteur en état de prononcer un jugement motivé. 

Ilrésulteraitderexposé des faits, que M. Choumara (auteur 
de plusieurs mémoires stir la fortification, dont le Journal 
des Sciences Militaires a donné l'analyse), est inventeur 
d'un système de fourneaux économiques pour la cuisson 
des alimens de la troupe, qui procurera a l'Etat une éco- 
nomie d'environ cinq cent mille francs par an sur le com- 
bustible, et une. économie d'un million sur les dépenses de 
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maître Bau , • 
ajustera , 
Davier, 
balancine , 

caillebottis I . . 1 

ou point de rotation , , 
'oû enfîti de batiinehs Se 
transport ti la tei're , 

également deuic chandeliers , 
et intermédiaires des extré- 
. initést, , , , 

doïit t'a longueur de chacun 
sera de , • 
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Au lieu de : 

maître Ban. 

ajoutera. 

navire. 

balançoire. 

taiUebôtifi. 

au pointjde. 

Ils 'peuvent aussi tenir* li 
deb.âtimensdç trahsp4 
à terre. , 

égalem ènt'dés cHâ ndèlïeu ,. 

en intermédiaires des e^^** 

, t|:émités. 

dont fa longueur sera de' 
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du côté y 

balancine , 

4"" peloton , 

le pont de gatu!he , 

au pont de gauche«-, 

Yei^ l'arrî^i'e , 

de chaque, 

se retirer , 

pourrait en obtenir, 

OU ue se porter, 

yoiia.VQUs'bn él(ûgnle&-, 

de ce peloton , 

a lacjueire il , 

éuiviB , 



[de côté. 

balancier e. 

6™'pélot(5h. 

le pont de. droite. 

au pont de droite. 
'Itéfi'airriêfé* - - ■ 

dans chaque. 

se retenir, 
ourrait obtenir. 

et de se porter. 

V0Ù5 vous éloignez. 

de peloton, 

'à laquelle elle 

suivicjs. 
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en défaut , 

un pçiinf ^près dé^rdres , e^ 

Ï' )uis un alinéa , ainsi : Dans 
Hnîérêt', étt. 
habile , 
larcins , 
le, 
l'employer, 



nu défaut : 



coupable, 
lauriers, 
se. 
s'employer. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

l^£ NOUVEAU SYSTÈME D'ARTILLERIE FRANÇAISE , 



PAR I.E LIEUTENANT-GENiRAL d'aRTILLERIR 



( Suite. ) 

I 

Résumé de mon système. 

Mon opinion militaire est que le meilleur système d'artil-* 
lerie serait celui qui n'aurait qu un seul calibre , lançant des 
boulets creux de 3 pouces 6 lignes a 3 pouces 9 lignes de 
diamètre, et la bouche a. feu pesant 900 liv., ou 45o kil. Si 
j'en avais eu le temps , j'aurais fait a ce sujet les expériences 
nécessaires en Tan viii y après la bataille de Marengo, comme 
me l'avait prescrit le général d'Aboville , alors premier ins- 
pecteur de l'artillerie ; mais l'urgence du service dont je fus 
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à cette époque chargé à Turin, absorba tous mes momens. 
L'armée d'Italie n'avait pas alors plus de 60 bouches à feu. 
J'avais ordre de faire construire, dans trois mois, et à neuf, 
un équipage de 25o bouches a feu. J'avais à ma disposition 
des boulets de 6 au-delk du besoin, et des obus de 24 en 
quantité à peu près suffisante. Cette considération , et le peu 
de temps qui m'était donné, déterminèrent ma conduite, car 
c'était déjà bien assez d'ouvrage que de faire mouler, couler, 
forer et tourner aSo bouches a feu dans trois mois , et de 
faire construire sSo affûts neufs dans le même temps ^ et 
aussi au moins moitié des caissons nécessaires au transport 
des munitions de ces bouches à feu. Ce n'était donc pas le 
cas de se livrera des expériences qui , pourlemoment, n'au- 
raient été d'aucune utilité. 

Ces 25o bouches à feu firent avec un plein succès la cami- 
pagne de l'an ix ou 1801 , conjointement avec le canon de 8 
et l'obusier français. Tous les généraux de la ligne, sans ex- 
ceptioB , donnaient la préférence aux premières. L'opinion 
de l'armée fut si unanime à cet égard que , dès ce moment , 
il fut décidé que le canon de 6 et l'obusier court de ^4 forme- 
raient seuls l'artillerie de campagne. 

Quand on en vint à l'exécution , les vieux routiniers de 
l'artillerie, et les officiers qui ont conquis leurs éperons sur 
le pavé de Paris , ou sur les derrières de l'armée , insistèrent 
pour la conservation du canon de 12. On les satisfit contre 
toute raison et contre Texpérience de la guerre, et alors il fut 
décidé que l'artillerie française aurait trois calibres. 

Marmont, qui était devenu premier inspecteur de Tarme, 
en remplacement du général d'Aboville, nommé sénateur , 
n'avait aucun droit a cet emploi : quoique entré au service 
comme officier d'artillerie, il y avait à peine servi, étant de- 
venu aide-de-camp du général Bonaparte dès le commen- 
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cernent de la gaerre. Son avaneement et Femploî de premier 

T 

inspecteur n* eurent d'autre cause que la faveur de son général . 
Cela déplut au eorps , d^autant plus que Fartillerie possédait 
alors deux officiers-généraux y Eblé et Lamartillière , qui 
avaient toute sa confiance, un mérite éminent et éprouvé , 
et qui étaient en possession , depuis le commencement de 
la guerre, de la commander exclusivement dans les armées. 
Marmonty qui n'avaitpresque aucune connaissance dansFar- 
tillerie^était parla dans rimpossibilité de coordonner lui-même 
toutes les parties du système.qu'il prétendait créer sur la base 
de ses trois bouches k feu . De là pour lui la nécessité de char- 
ger de cette coordonnation des officiers subalternes qui pou- 
vaient être capables chacun dans sa partie. Mais il fallait 
quelqu'un pour raccorder tout cela ; il fallait enfin un met- 
teur en œuvre , et Marmont n'en avait point. C'est pourquoi 
son système se réduisît a être le système Gribeauval , on l'on 
supprima les canons de 8, àe^^ et l'obusier de 6 pouces, aux- 
quels on substitua le canon de 6 et l'obusier de 24- 

Marmont en avait certes bien assez, de conduire à bien 
son système de campagne ; mais il voulut faire marcher de 
front la réforme de l'artillerie de siège , de place et de c6te; 
il ne vit pas que c'était se créer, en pure perte , des peines 
inutiles, et augmenter sans objet ses embarras. Il ne s'aper- 
çut pas que la guerre des sièges n'est plus de saison , et que 
dès-lors, et probablement à toujours, ce sont les batailles ga- 
gnées qui prendront les forteresses , ou les défendront. Il 
devait dk)nc s'en tenir à la réforme de l'artillerie de campagne, 
qui est a peu près la seule artillerie véritablement utile au- 
jourd'hui. 

Mais, indépendamment de ces obstacles que Marmont s'é- 
tait créés lui-même, le plus grand qu'il rencontra , fut Gas- 
sendi, qui était le chef de l'artillerie au ministère de la guerre. 
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Gassendi poussait jusqu'au fanatisme son zèle pour le sys- 
tème Gribeauvaly et il détestait Marmont , dout il avait réel- 
lement a se plaindre (i)« Il était impossible de l'écarter : le 
général Bonaparte y dont il avait été le capitaine , Faimait 
comme s'il eut été son père. Gassendi était d'ailleurs^ par sa 
sévère probité et son travail assidu , le -seul homme qui con- 
vînt au ministère de la guerre. Il devint donc le centre d'ac- 
tion de tous les adversaires de Marmont, qu'il contrecarrait 
en toutes circonstances*; et Marmont, dont le caractère est 
sans ténacité, abandonna en i8o4 l'emploi de premier ins- 
pecteur, et prit du service dans la ligne comme général en 
chef de l'armée française en Hollande , en laissant son sys- 
tème de l'an xi à la merci de ses ennemis. 

Cependant, on doit en convenir, l'introduction dans l'ar- 
tillerie firançaise des canons de 6 et des obusiers de ^4 > ^^^ 
une perfection réelle, et la preuve évidente en est que ces 
deux calibres ont fait toute la guerre depuis 1801 jusqu'en 
1 8 1 5 , et qu'il «e s'est pas élevé contre eux une seule plainte, 
une seule objection. Les objections consignées par Gassendi 
dans son Aide-mémoirej ne frappent que sur des détails mi- 
nutieux , et souvent si minutieux , qu'elles ne méritent pas 
même la peine d'une réfutation. 

Ce qu'il y a de remarquable dans cette affaire , c'est que 
les bouches à feu du système Marmont, sont supérieures 
aux bouches à feu du système Gribeauval, et cependant c'est 

(1) Après le 18 hramsàre, le premier consul avait nommé Gassendi 
conseiller d'état , et en conséquence le comte de Cessac , qui était nom- 
mé président de la section de la guerre, en avait donné avis à Gassendi, 
et Tavàit invité à la première réunion. Marmont s'entendit avec le comte 
de Cessac , il vint lui-même au conseil; et malgré son invitation, Gas- 
sendi fut éconduit lorsqu'il se présenta. Le comte de Cessac s'était trom- 
pé sans doute. 
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contre elles que toutes les objections ont été dirJg^ées, et an- 
cune ne l'a été contre ses afFùts et ses voitures, qui oflrent les 
mêmes défauts que les aflFiis et les voitures dii système Gri- 
beauval. 

Comme je l'ai dit plus hacrt, en attendant que \e9 pro- 
blème de Tunité de calibve soit résolu , j'en conserve deux 
dans mon système. 

Dans toutes mes voitures, au- nombre de quatre > j'adopte 
le système des brancards , et je répudie la (lèche. 

Les flasques de l'afiEùt , qui en sont le&brancards, ont exac- 
tement la même épaisseur que les brancards des autres voi- 
tures. 

Dans les affûts, comme dans les autres voitures, les bran- 
cards on tje même écartement, en sorte que toutes les voitures 
ont le même tourner court. » 

Dans mon système, le même affût sert indifféremment 
aux deux calibres. 

Dans mon système , le même caisson sert indifféremment 
aux munitions des deux calibres, et les munitions y sont 
exemptes de toutes avaries, de toute détérioration. 

Dans mon système , les roues de derrière sont les mêmes 
dans toutes les voitures; il en est de même des roues de l'a- 
vant-train. 

Dans mon système , les essieux de toutes les voitures sont 
les mêmes ; seulement , dans l'affût, le corps de l'essieu est 
plus fort, mais les fusées en sont les mômes; en outre, toutes; 
les voitures ant le même avant^train. 

Enfin mon chariot devient propre au service des vivres , 
des ambulances et des équipages militaires^ Il suffit pour 
cela d'en élever les ridelles et les hayons. Â cela près, la 
voiture reste exactement la même. 

De ce résumé il résulte , i** que mon système est le plus 
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Simple possible y puisqu'il n'a que quatre voitures différen- 
tes (c'est le plus petit nombre auquel un système d'artillerie 
puisse être réduit) , et dans les quatre voitures , toutes les 
parties de même nature sont identiques. 

2? lia toute la solidité nécessaire et requise : il a fait les 
campagnes de 1809, de 181 2 et de 181 3 ^ et l'expérience 
de guerre a confirmé les expériences des écoles et la théorie. 

3^ Il a la plus grande légèreté possible en artillerie ^ et par- 
conséquent la plus grande mobilité possible. Chaque voiture, 
avec son chargement, pèse au-dessous de 1,000 kilogrammes 
(a,ooo liv.); il n'exige donc que quatre chevaux par voi- 
ture; chaque cheval n'aura donc a tirer que 25o kil. , et sera 
moins fatigué qu'un eheval de selle chargé de 76 kil. Il satis- 
fait donc à toutes les nécessités de la guerre , et a la plus 
importante de toutes , la promptitude des monvemens stra- 
tégiques. 

Objections. 

A les considérer de près , les choses les plus sérieuses ont 
quelquefois^et même souvent, un côté très plaisant. Je trouve 
dans ce cas les petits moyens dont on s'est servi pour esca- 
moter l'examen, la discussion et les expériences de mon sys- 
tème d'artillerie, et par cet escamotage, et le tour de gibe- 
cière employé, parvenir à y substituer le système anglais, que 
les expériences des écoles d'artillerie avaient fait rejeter. 

N'est-ce pas en effet une chose très plaisante, ce que je vais 
établir ici ? Le ministre de la guerre Clermont-Tonnerre, que 
je ne connaissais nullement, avec qui je n'avais eu aucun 
rapport quelconque , fatigué des vaines tentatives faites pen- 
dant dix ans pour introduire en France le système d'artillerie 
anglais, se ressouvient ou apprend que j'étais moi-même 
auteur d'un système d'artillerie; il me donne ordre de me 
rendre près de lui, et me charge de faire construire à Vin- 
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cenoes mon système. Il donne des ordres pour que toutes les 
choses nécessaires soient a cet effet mises à ma disposition. 
D'abord, entraves ! Ces choses ne me sont souvent fournies 
que lentement, et un travail qui aurait exigé tout âu plu» 
un mois , en exigea plus de dix-huit. 

Je remarque d'abord que c'est bien de son propre mouve*^ 
ment q^e le ministre prit ce parti. Je ne Favais jamais vu ; 
je ne lui avais jamais parlé, ni écrit. 

Le ministre voulait et avait ordonné que la construction 
de mon système fut suivie assiduement, et, pour ainsi dire, 
jour par jour ; il voulait que toutes et chacune des pièces 
qui entreraient dans cette construction , fussent vues , exa- 
minées avant l'assemblage , au moment de l'assemblage et 
après, et qu'il fut dressé procès -verbal de cet examen, 
contradictoîrement avec moi. C'est pour cet examen -qu'il 
avait nommé deux commissions de cinq membres chacune , 
et dont deux académiciens faisaient partie. Cependant , bien 
que les ordres du ministre fussent positifs, et en même teiyips 
très rationnels, ils ne furent pas exécutés. Les deux com- 
missions ne parurent jamais aux ateliers de Yincennes. Je 
présume cepei;pdant que leurs membres n'en ont pas moins 
touché leur solde fort exactement* 

Le ministre voulait aussi que mon système fut soumis aux 
expériences. A cet effet , il avait mis à ma disposition le chef 
de bataillon d'artillerie Le Maître , pour les diriger sous lats^ 
ordres; et elles n'ont pas été faites. Voici comme on s'y prit 
pour y parvenir. Mes constructions étant à peu près finies, je 
m'absentai quinze jours de Yincennes. L'intrigue profita de 
mon absence pour faire remettre l'examen et les expériences de 
mon système à la direction du général V. . .. qui était le grand- 
prêtre de l'anglomanie. En conséquence, mes quatre voi- 
lures sont enlevées de Yincennes , en mon absence et con- 
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duites à Saint-Thomas-d'Aquin. Je demandai en vain au gé- 
néral y d'être admis à Fexamen, et à être entendu. Ce 

droit me fut refusé, quoique mes titres fussent incontestables; 
car enfin mou système est muet ; il lui fallait quelqu'un pour 

le défendre. Y convoque ses fidèles un beau matin , et, 

en un tour de main, il leur fait si^er un procès-verbal, sans 
doute rédigé d'avance, car la réunion ne dura pas en tout 
une demi-heure. Si , comme je le crois , j'ai été bien informé, 
il est dit, entre autres choses, dans ce procès- verbal : 

i° Que mon système, est une modification du système 
Gribeauval , et inférieur k celui-ci ; 

tP Que mes caissons fermaient avec trop.de précision; 

3® Que mes caissons étaient couverts en feuilles de cuivre, 
et qu'on les volerait ; 

4® Que l'embrèvement des rais dans les moyeux et les 
jantes de mes roues , laisserait pénétrer l'eau , ce qui occa- 
sionerait la pourriture des pattes et des broches de ces rais. 

Le reste ne vaut pas le soin d'être nommé. J'examine si ces 
objections ont même l'apparence du sens commun. 

D'abord, entendons-nous sur le sens propre du mot modi- 
fication employé ici , par mes adversaires, peut-être sans 
en connaître la véritable acception. 

Le verbe moâifiery et son ^uhslATLÛî modification y dérivent 
des mots latins modusy mode , forme , manière, eifacere , 
faire. C'e^t pourquoi tous les dictionnaires disent que mo- 
difier, c'est donner au^ corps une autre forme, une autre 
manière d'être. D'où modification est l'action de donner aux 
corp$ une autre forme, une autre manière d*être. Un corps 
est droit ou carré ; on le rend courbe ou cylindrique. Le 
voila modifié : il y a modification. L'affût anglais n'a que 
des demi-tlasques ; les affûts de toutes les autres artilleries 
de l'Europe ont des flasques entièfes. Ainsi celui-là est uAe 
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modification deceuic-ci. II en est de même du caisson anglais, 
composé de deux demi-caissons séparés, par rapport aux 
caissons des ^autres artilleries, où ils sont entiers et composés 
d'une seule caisse. 

Ainsi, de quelque manière que mes adversaires aient 
compris la valeur du mot modification qu'ils ont employé, 
je puis leur dire avec vérité que le système anglais qu'ils ont 
adopté est une modification de tout autre système d'artille- 
rie de l'Europe; car dans tous, il se trouve des affûts et de» 
caissons qui ne diffèrent entre eux que par leur forme, par 
leur manière d'être. 

Je puis encoçe leur dire avec la même vérité que leur sys- 
tème est lui-même une modification du système anglais. Le 
système anglais est a limonière ; le système qu'ils ont adopté 
esta timon : c'est une modification. Le système anglais n'a 
pas de sassoire , parce qu'il a une limonière ; le système à 
timon veut une sassoire, ou quelque chose d'équivalent 
que les auteurs du nouveau système n'ont pu se dispenser 
d'adopter : c'est encore une autre modification. Il est vrai 
que ce sont les seules, quant aux voitures, et sans y com- 
prendre les modifications qu'ils ont faites dans les bouches 
à feu, e^dont j'ignore le nombre. 

Je ne pense pas que les auteurs du nouveau système aient 
pris le mot modification dans son sens propre , et tel que je 
le définis ici. Je pense qu'ils l'ont pris pour le synonyme du 
m.01 plagiat j lorsqu'ils o^nt dit que mon système était une 
modification du système Gribeauval, et qu'ils ont voulu 
m'adresser le reproche qu'on leur fait sur le système qu'ils 
ont adopté. S'il en était ainsi, leur expression serait impro- 
pre, car mon système n'a rien , absolument rien emprunté 
au système Gribeauval , et je le prouve. 

Gribeauval a quatre calibres; je n'en ai que deux, et mes 
deux calibres ne sont pas ceux de Gribeauval. 
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jantes^ faille sujet du quatrième reproche. J'en demandte 
bien pardon a ses auteurs , quels qu'ils soient y mais ce re- 
proche et ses motifs sont Tabsurdité même , et fait nécessai- 
rement supposer en eux une ignorance complète des prin- 
cipes les plus élémentaires du charronnage , et du procédé 
suivi pour enrayer les roues , je yeux dire pour lier le rar 
avec le moyeu. Je dois d'abord le leur apprendre. 

Le moyeu étant coordonné y ou lié par deux cordons en: 
fer placés en avant et en arrière de ses mortaises y on le place 
pendant quelque temps dans l'eau bouillante, afin d'en ren- 
dre les fibres plus souples et plus disposées a se prêter, sans 
se rompre , à la forte pression qu'elles ont a éprouver. Je fais 
remarquer que les cordons s'appliquent k chaud sur le moyeu, 
et que leur application se fait à grands coups de marteau , et 
qu'en cet état ils serrent déjà fortement le moyeu ; mais je 
fais aussi remarquer que le fer ainsi chauffé s'est allongé et 
dilaté, et que les cordons ont un plus grand diamètre, ou 
une plus grande circonférence qu'à la température de l'at- 
mosphère. Par le refroidissement que l'on détermine par 
remploi d'eau froide, ils se. raccourcissent, et, par ce rac- 
courcissement, ou retrait , ils serrent le moyeu avec une telle 
force qu'ils rompent souvent, surtout lorsque le fer n'est pas 
d'une très bonne qualité. C'est cette force de pression qui 
rompt aussi les cordons par les fortes gelées , parce qu'alors 
le fer se raccourcit davantage par un froid plus grand. 

La patte des raies, c* est-à-dire la partie des raies qui est 
introduite dans les mortaises du moyeu, a toujours au moins 
deux lignes de plus en largeur et en épaisseur que la mor- 
taise. Il faut donc que le bois compris entre les mortaises du 
moyeu cède à gauche et à droite pour que la patte du rai soit 
introduite; il ne peut augmenter en diamètre : les cordons 
y apportent un obstacle invincible. Il faut donc nécessaire- 
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ment qu'il se comprime sur lui-même y et qu il devienne plas 
serré €t moins poreux. Cette pression sur lui-même réagit , 
parce que le bois est élastique ^ sur la patte du rai , et d*au- 
tant plus fortement que les dimensions de la patte sont plus 
grandes relativement k celles des mortaises. L'infiltration de 
Teau est donc de toute impossibilité sur les pattes des rais 
introduites dans les mortaises du moyeu , et cela parla même 
raison qu'elle ne peut avoir lieu dans une bouteille bien bou- 
chée, où le bouchon est suffisamment comprimé , et pour- 
tant le bouchon d'une bouteille n*est jamais comprimé avec 
autant d'énergie que la patte d'un rai dans le moyeu : le 
bouclion n'est pas introduit dans le goulot d'une bouteille à 
coups de massue redoublés. 

Cependant la critique de mes adversaires a pour motif que 
Teau s'infiltrera sur la patte de mes rais, et en déterminera 
la pourriture ; et cela par la raison, disent-ils, que les pattes 
des rais n'ont pas d'épaulemeni (i). Je viens de prouver que 
Tinfiltration de l'eau est impossible. Elle ne s'infiltre pas 
dans une bouteille, dont cependant le bouchon n'a pas, plus 
que mon raî, d'épaulement. Mais le plaisant de l'objection , 
et ce qui prouve, je ne dirai pas jusqu'où va l'ignorance de 
ceux qui la font, mais jusqu'à quel point ils l'ont faite légè- 
rement, c'est que ce sont précisément les épaulemens qui 
occasionent la pourriture de la patte d'un rai, non pas de 
la patte mêine , elle estimpourrissable, mais de la partie de 
la patte contiguë aux épaulemens. S'ils araient fait, comme 
je l'ai fait souvent, ï autopsie d'une roue dont les rais sont 
à épaulement, qui fait chapelet (2), ils auraient vu que la 

(i) L' épaulement d'un rai est Pexcédant de son épaisseur sur l'épais- 
seur de la patte. 

(a) On dit qu'une roue a fait chapelet , lorsque les pattes des raies se 
sont toutes rompues près les épaulemens , et à la surface du moyeu. 
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partie de la patte contiguë à Tépaalement était toujours al- 
térée et éckaufEée, tandis que la patte même, pour sa partie 
introduite dans le moyen y était sans altération aucune. 

La raison de cette altération delà patte près Tépauleniènt 
est toute simple. Les épaulemens qui reposent sur la surface 
du moyeu n^ sont pas comprimés avec cette force immense 
qui comprime la patte dans les mortaises. La chaleur pro- 
duit sur le bois un effet tout contraire à celui qu'elle produit 
sur le fer : au lien de le dilater^ elle le raccourcit. Alors les 
épaulemens cessent de joindre le moyeu , et Teau s'introduit 
entre sa surface et les épaulemens. Cette eau s'évapore len- 
tement y comprimée qu'elle est entre la surface du moyeu et 
les épaulemens que Feau a gonflés. C'est de ce passage alter- 
natif delà sécheresse à l'humidité , et de l'humidité à la sé- 
cheresse, que résulte cette altération existante a la patte du 
rai près l'épaulement. 

Mais puisque mes adversaires prétendent que les épaule- 
mens qui sont dans le sens de l'épaisseur du rai ^ préservent 
sa patte de la pourriture et de réchauffement , je les prie de 
me dire pourquoi ils ne lui donnent pas d'épaulement dans 
le sens de sa largeur.- Car il est évident que si les épaule- 
mens sont bons dans un sens, ils doivent l'être dans tous les 
deux. 

Mes adversaires ont vu sans doute les roues de l'artillerie 
autrichienne y et ils savent que ces roues, dont les moyeux , 
les rais et les jantes sont des plus faibles dimensions , ne font 
jamais chapelet. Et cependant leurs rais n'ont pas d'épaule- 
ment. Et s'ils veulent s'instruire, qu'ils en fassent l'autopsie. 
Ils trouveront que leurs pattes et leurs broches n'ont souf- 
fert aucune altération (i), 

(i) Je dois dire ici que le principe qai m'a guidé dans la construction 
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J^ignore si les signataires du procès-verbal où sont consi- 
gnées les quatre objections que je viens d'examiner , ont ja- 
mais fait leurs cours scientifiques; mais je puis affirmer, en 
sûreté de conscience que, si la chose était, ils ne s'en souvien-^ 
nent guère. Cependant je lis dans le procès-verbal deux 
noms académiques que je ne désignerai pas ici par respect * 
pour r Académie des Sciences, et par égard pour eux; mais 
je leur dirai qu'ils ont prononcé en maîtres sur des questiofis 
qu'ils ne comprenaient pas, ou sur lesquelles ils n'avaient 
pas suffisamment fixé lenr attention : prononcer en pareil 
cas, c'est tromper le pouvoir qui accorde sa confiance. 

J'ai répondu par l'évidence mémer aux quatre objections 
qui m'ont été opposées, et j'ai démontré mathématiquement 
que mon système, en toutes choses différent du système 
Gribeauval, lui était en tout supérieur par plus de légèreté 
ou mobilité, par plus de simplicité, par plus de solidité, et 
par une moindre dépense. Mais , en comparant mon système 
au nouveau système, sa supériorité sur celui-ci devient bien 
plus prononcée. Ce nouveau système a^ comme le système 
Gribeauval , quatre calibres , dont le poids est plus grand. 
S'il ne conserve que deux affûts pour ses quatre bouches à 
feu , le principe en appartient a mon système. Les caissons 
de ce système sont bien k peu près les mêmes par leur forme 
extérieure, mais les divisions intérieures en font réellement 

des roues de mon système, appartient tout entier au système autrichien. 
Etonné que des roues, en apparence si faibles, fussent en réalité si fortes, 
j'en ai brisé au moins -vingt avant d'en trouver la raison. J'appliquai l'al- 
gèbre aux dimensions de leurs différentes parties, et je trouvai que la 
force de résistance des rais était précisément due à la suppression des 

épanlemens, conformément à la formule R= — ^— , et que c'était aux 

cpaulemens de la patte et de la broche que cette résistance devait être 
le plus grande, etc. 
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quatre caissons diffiérens y sans compter qu'il faut un cin- 
quième caisson pour Fin&nterie. Dans ces caissons , la pou- 
dre s'avariera 9 même plus promptement que dans les cais- 
sons Gribeauval ; et à ce grave inconvénient ils joignent Fin- 
convénient non moins grave^ et même plus grave, d'être dis- 
posés tout exprès pour porter les canonniers y leurs armes y 
leur équipement et leur butin , et nullement pour porterie 
fourrage des chevaux, dont il est si nécessaire d'être toujours 
pourvu. Une des voitures de ce système, l'affût de 12, par 
exemple, avec son avant-train et sa bouche à feu, pèse déjà 

environ 3,ooo 1. 

La caisse de munitions sur l' avant-train .... 600 
Les hommes, avec armes et bagages. . • , . . 600 
Malgré le poids énorme de ces voitures, les huit 
canonniers, nécessaires au service de la bouche à 
feu , trouveront bien le moyen d'y placer chacun 

5o liv. pesant de butin; entre eux huit 4<>o 

Il faudra bien qu'on y charge, pour la nourri- 
ture de huit chevaux , 600 liv. de fourrage, pour 
deux jours 600 

TOTAL 5,200 

Je sais bien que de pareilles voitures , attelées de six che- 
vaux tout frais, bien nourris, bien pansés, feront facilement 
la route de Vincennes a Paris , et paraderont assez bien sur 
la place du Carrousel ; elles pourront même, assez facile- 
ment, faire vingt étapes de six lieues chacune, avec un jour 
de repos tous les cinq jours, sur la grande route de Paris à 
Strasbourg, les chevaux trouvant tous les soirs l'écurie et le 
fourrage tout préparés. Mais les choses ne se passent pas 
ainsi de nos jours k la guerre. Aujourd'hui , la stratégie 
exige Tie fasse huit à dix lieues par jour, et cela 
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tous les jours, et cela encore pendant vingt, trente ou (qua- 
rante jours de suite, et avec des chevaux harassés de fatigue, 
manquant souvent de fourrages, et au bivouac en tout temps, 
par la pluie, par la neige, la glace ou la chaleur, et quels que 
soient les chemins, bons ou mauvais, montueux ou en plaine. 
Je le déclare avec vérité , si je connaissais un tribunal com- 
pétent pour juger les fous, j'y traduirais, sans balancer, 
les auteurs du nouveau système. 

L'expérience de la guerre a démontré que le canon de la 
était sans utilité dans la guerre de campagne , et qu'il était 
incompatible avec les mouvemens stratégiques. Malgré cela, 
il est réadmis dans le nouveau système. Mais nos faiseurs 
ne s'en sont pas tenus la : ils lui ont accolé une autre bouche 
a feu de même poids , l'obusier long de 6 pouces, comme si 
leur intention avait été de doubler l'absurde ; mais ils ne s'en 
sont pas encore tenus là; ils n'étaient pas gens k s'arrêter dans 
une telle route : ils ont disposé leurs voitures tout exprès 
pour pouvoir y ajouter très-commodément un poids d'envi- 
ron quinze k seize cents livres, et empêcher qu'on puisse y 
placer les fourrages. Oui ! je le répète : si l'on peut pousser 
l'absurde plus loin, j'irai le dire k Rome. 

On ne s'imaginera pas sans doute quelle a été la pensée 
de nos illustres, en faisant, sur leurs voitures, des sièges tout 
exprès pour porteries canonniers avec armes et bagages, etc. 
Je dois le dire ici : c'est pour rendre les voitures plus mo- 
biles. Nos illustres îgnorent-ils donc la formuley*=mi;, ou 
que les forces sont comme les poids multipliés par les vitesses ? 
Supposons donc deux voitures où , dans l'une la vitesse et le 
poids seront comme i, et dans l'autre, la vitesse et le poids 
comme a; dans ces deux voitures, les forces seront comme 
I : 4 i c'est-k-dire qu'il faudra k la seconde une force qua* 
druple pour parcourir un espace double dans le même temps, 

TOME XXTUl. AOUT l832. ÏP 
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Mais en envisageant la question sous d'autres rapports, 
l'absurdité devient bien plus évidente. Une voiture de 2,000 
livres , étant attelée de quatre chevaux , chaque cheval n'a , 
derrière lui, qu'un poids de 5oo lîv. Au pas, ce n'est pas, a 
proprement parler, une charge. Dans les marches militaires, 
le pas est l'allure ordinaire, et les chevaux n'éprouvent alors 
aucune fatigue. Si le besoin se manifeste de doubler la vitesse, 
le poids restant toujours a 2,000 liv., alors m 1;= 2,000 Hv. 
X 2=4,oooliv., et chaque cheval éprouve une résistance de 
1 ,000 liv. Cette résistance n'est pas au-dessus de la force d'un 
cheval, qui, attelé à une voiture, est estimé pouvoir traîner 
au pas, unecharge de i,Soo liv. et même davantage. Si, au 
contraire, on double le poids de la charge, la vitesse restant la 
même, vous aurez un poids de 49O00 liv. ; et, pour aller au 
pas, a raison de 5oo liv. par cheval, il vous faudra huit che- 
vaux, et seize si vous doublez en même temps le poids ou la. 
charge et la vitesse. L'absurdité, j'espère, est assez évidente; 
mais ce n'est pas la tout : les voitures du nouveau système , 
au moins, le i!2 et Fobusier de 6, pèseront 5 milliers, y corn* 
pris tous leurs aôcessoires obligés^ ou deux fois et demie une 
voiture de 2,000 liv. ; il faudra donc vingt chevaux pour 
pouvoir donner a ces voitures la même vitesse que quatre 
chevaux donnent si facilement h une voiture de 2,000 lîv. 

Convenez, messieurs les auteurs du nouveau système, que 
<5e sera un jour un fort beau spectacle que de voir évolution- 
ner avec vitesse, et avec vingt chevaux, votre artillerie sur 
un champ de bataille. En attendant que je puisse être témoin 
de ce phénomène, permettez-moi de tirer ici quelques autres 
conséquences qui découlent a flots de votre système erroné» 

Un cheval au pas fait une lieue k l'heure ; au trot, il en 
fait deux, et au galop, il en fait quatre. Si vous prétendiez 
que ces rapports ne sont pas exacts, rien ne nous empêche 
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de le sapposer, pour la facilité et rintellifjence du calcul que 
je vais faire. 

D'après cette supposition, quatre eheyaux feraient au pas, 
avec un poids de 2,000 liv., 4 lieues dans 4 heures ; au trot, 
et dans le même temps, ils en feraient 8, et 16 au galop, si 
la force du cheval ne s'épuisait pas par Femploi d'une force 
double et quadruple. Mais envisageons la chose sous un an- 
tre aspect, et au lieu de doubler et quadrupler l'espace par- 
couru dans un temps donné, dédoublons, déqnadniplons le 
temps ; alors4 chevaux qui feront 4 lieues dans quatre heu- 
res, en parcourront aussi quatre dans 2 heures au trot, et 
4 encore au galop dans 1 heure , ou 2 lieues au galop, 
dans 1/2 heure , et il vous faudra toujours là force de vingt 
chevaux pour que vos voitures parcourent le même espace 
dans le même temps. 

Et qu'on ne me dise pas, surtout , que je suppose ici une 
absurdité ; je ne suppose ici que la conséquence obligée de 
la construction du système ; car c'est nécessairement pour 
pouvoir doubler, ou tripler, ou quadrupler la vitesse de vo- 
tre artillerie, que vous avez établi sur vos voitures des sièges 
tout exprès pour y faire' monter vos canonniers. Si ce n'é- 
tait pas à cet effet que vous avez disposé ces sièges , ils sont 
iouV-hrfsàt inutiles, puisque un homme à pied , chargé de ses 
armes et de son bagage, a la même vitesse qu'un cheval au 
pas. 

L'absurdité d'une conséquence démontre Fabsurdité du 
principe, et celle que je viens d'indiquer n'est pas la seule, à 
beaucoup près. 

La force d'un cheval attelé a une voiture, outre le poids 
qu'il doit traîner, a aussi son propre poids à porter, et il en 
est de ce poids comme de celui qu'il traîne ; si l'on double ou 
quadruple la vitesse de ce poids, le cheval emploie une force 
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double ou quadruple ; cda est évident. Ainsi en doublant et 
quadruplant la vitesse de la charge en même temps que la 
vitesse du poids du cheval^ les efforts du cheval marchant 
au pas^ au trot, au galop , ne sont plus comme i : 2, ou 
comme i : 4? ™^ais hien comme i : 4» ^^ comme i : i6. 
Qu'on me dise par quel moyen ou déterminera vingt che- 
vaux à soutenir tous également de tels efforts pendant un 
temps donné, ce qui est cependant indispensable pour que la 
paresse ou la faiblesse des uns ne retombe pas à la charge des 
autres. 

Ainsi , et pour dernière conséquence absurde , supposons 
cent bouches à feu et leurs cent caissons de suite, attelés cha- 
cun de vingt chevaux^ et voilà cent bouches a feu qui exi- 
geront quatre mille chevaux , sans compter ceux nécessaires 
à Fattelage des voitures de réserve, que je suppose ne pas 
devoir participer à la vitesse des mouvemens de stratégie et 
de tactique; et concevons, s'il est possible, ces deux cents 
voitures et ces quatre mille chevaux, attelés par vingt à cha- 
que voiture, évolutionnant au trot et au galop sur un champ 
de bataille, f&t-il aussi uni que la place du Carrousel, au mi- 
lieu des lignes ou des masses d'infanterie et de cavalerie , et 
qu'on me dise, si on le conçoit, quels désordres en seront la 
conséquence inévitable. Me dirait-on que cette conséquence 
est, par son absurdité même, poussée trop loin, et qu'elle ne 
découle pas naturellement du principe du nouveau système? 
je répondrais victorieusement que si ; car enfin si le nouveau 
système ne doit ni trotter, ni galopper, a quoi bon les sièges 
préparés pour les canonniers surles affûts et les caissons? ces 
sièges ne sont -ils pas tout-a-fait inutiles lorsque Tartillerie 
marche au pas , à moins qu'on ne prétende qu'ils ont pour 
objet de ménager la chaussure des canonniers? ce serait une 
autre singularité; mais le nouveau système est, sous ce rap- 
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port y d'une telle fécondité; que celle-ci ne serait pas plus 
étonnante que les autres. 

J'ai supposé dans mes calculs^ dont personne ne contestera 
rexactitude^. que le nouveau système marchera et évolution- 
nera sur des routes en bon état y et sur des terrains fermes 
et horizontaux. Cette supposition n'a rien d'absurde , puis- 
que de tels chemins et de tels terrains peuvent exister et exis- 
tent en effet (i) ; mais la chose est rare dans la pratique de la 
guerre. Le plus ordinairement les chemins sont montueux, 
boueux ; sablonneux ; défoncés , etc. ; bien plus, ordinaire- 
ment les chemins sont mous ou humides^ peu ou point résis- 
tans; et les roues y enfoncent plus ou moins; or , sur de tels 
chemins ou sur de tels terrains y le nouveau système y attelé 
comme on voudra ^ ne pourra pas aller , même au pas. 

Les auteurs du nouveau système ne manqueront pas de 
dire que y dans ces cas-là y on ne permettra pas aux canon> 
niers de monter sur les voitures y et qu'on les . forcera de 
marcher à pied. Je vous prie , messieurs^ de me dire fran- 
chement si vous avez jamais fait la guerre , et même si vous 
avez jamais commandé une seule batterie en campagne. Si 
la chose était, vous auriez .vu.que la discipline militai re, toute 
puissante qu'elle puisse être, ou qu'elle soit, ne. pourra ja- 
mais obtenir un pareil résultat; vous auriez vu.que c'est 
précisément dans les chemins et les terrains boueux, et dif&- 
ciles, que les canonniers chargent les voitures. d& tout leur 
bagage. Les voitures Gribeauval ne sont certes pas comma- 
des pour recevoir un tel chargement .^ cependant les canon- 
niers trouvent bien moyen d'y placer tout leur butin, en si 
grande quantité , que les voitures en sont surchargées. On 
sait que je suis très sévère en fait de discipline militaire; 

(i) Possibile posito in aciu, nihil sequitur absurdi : logique^ 
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tous mes efforts k cet égard ont été sans succès ; que sera-ce 
donc avec le nouveau système , où tout est disposé d'avance 
pour porter y non*seulelnent les armes et le bagage des ca- 
nonniersy mais encore les canonniers eux-mêmes? 

Je pourrai^encore déduire de la construction du nouveau 
système un grand nombre d'autres conséquences non moins 
absurdes que les précédentes; mais je dois épargner k mes 
lecteurs Tennui d'une telle discussion. Je me borne k faire 
observer que la pesanteur du canon de lâ, qui, avec son 
afFùt, ne pèse cependant que 3,ooo liv., a été répudié des 
armées françaises^ comme incompatible avec les mouvemens 
stratégiques y quoiqu'il fut attelé de six a huit chevaux, et 
que, dans le nouveau système, il existe deux calibres qui 
pèsent, avec leurs accessoires obligés , au-delk de 5,ooo liv. 
Dans l'origine de l'artillerie , et après l'invention de la pou- 
dre, on imita sans doute le moine qui l'avait invetitée : il fit 
un trou en terre et le remplit de poudre ; c'était sa bouche a 
feu ; une meule de moulin et lui par-dessus étaient son pro- 
jectile. Les mortiers des Turcs, qui furent, dit-on, les pre- 
miers employés k je ne sais quel siège , ne furent probable- 
ment qu'un trou fait dans la terre, rempli de poudre et de 
pierres. Avant de couler dans ce trou un métal fonàu, au 
milieu duquel on ménageait un cylindre creux au moyen 
d'un noyau en terre séchée ou cuite, incliné vers la place as- 
siégée , on avait sans doute construit ces mortiers en maçon- 
nerie, la plus solide qu'on pouvait la faire. Telle est la mar- 
che de l'esprit humain : ainsi, dans l'origine, les bouches k 
feu étaient immobiles, et on les coulait sur place pour un cas 
et un objet déterminés. 

Plus tard, on en fit d'un poids qui permit leur transport. 
Ce poids dut d'abord être énorme, puisqu'au seizième siècle, 
il en existait encore qui pesaient i4 k i5 milliers. Ces ma- 
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chines monstrueuses, qui lançaient des boulets en pierre de 
5oo livres , et qui exigeaient la forée de ipo hommes pour en 
faire le service et tirer un coup dans un jour , ont disparu 
successivement pour faire place à Tarlillerie légère et mo- 
bile de notre époque. Cependant il existe quelques velléités 
d'en revenir a cette lourde et pesante artillerie. Deux officiers 
français, Villantrois etRuty, ont fait couler, de nos jours, 
des canons pour lancer des bombes de 200 livres ; l'essai n*a 
été d'aucune utilité , il est vrai , mais le principe en faveur 
d'une pesante artillerie est posé ; ainsi ne désespérons pas 
qu'avec l'aide de Dieu, et de lios savans ardHeurs, nou» 
n'arrivions bientôt h la perfection originelle de l'artillerie 
turque. Notre nouveau système est la preuve cpie la bonne 
volonté n'est pas ce qui miinque^ 

De la conduite des auteurs du nouveau sjsthme à F égard 

du mien. 

Cette dure vérité est tout a la fois pénible , difficile e& 
dangereuse a exprimer: combien d'hommes illustres ont 
eu à se repentir d'avoir cherché a soulever le voile de gaze 
qui la couvre ! Socrate but la ciguë pour avoir enseigné que 
les mouvemens de la nature avaient une cause unique, qu'il 
appela Dieu. Galilée fut incarcéré et condamné, pour avoir 
prétendu que le soleil était immobile , et que les planètes se 
mouvaient dans l'espace autour de lui. Descartes alla mou- 
rir sur une terre étrangère, pour avoir publié son immor- 
telle philosophie ; et si quelqu'un s^avisait de professer y. 
même aujourd'hui, que do» Miguel est un tyran, il n'est pas 
sur qu'il ne serait pas traduit aux oubliettes de la Sainte- 
Inquisition ; il n'est pas bien certain non plus que si l'on en- 
seignait , même en France , que le principe proclamé de la 
souveraineté du peuple, principe qui est la base, la pierre 
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augulaire dé notre édifice social , a pour conséquence obli- 
gée y qu au peuple seul appartient le choix de ses magistrats 
et de ses mandataires ; il n'est pas certain , dis-je , que Fau- 
teur ou les auteurs d'une telle doctrine en î^ussent quittes 
pour une apparition devant une cour d'assises. 

Heureusement que les vérités dont je m'occupe né sont ni 
philosophiques; ni politiques : je suis donc moins mal a mon 
aise. D'ailleurs une erreur devient bien plus souvent que la 
vérité ; un droit aux grâces et aux faveurSé Newton, dont la 
théorie des mou vemens 'planétaires a pour base unique un 
cercle vicieux , ou une pétition de principe , fut honoré et 
largement récompensé pendant sa vie ; Newton y ^ont la 
théorie suppose le vide, a reçu, après sa mort, l'honneur 
d'être déposé auprès du tombeau des rois d'Angleterre. Tout 
cela n'est pourtant qu'une erreur d'un savant algébriste qui 
a raisonné très-savamment sur des suppositions , non seule- 
ment fausses, mais encore impossibles à faire, sans tomber 
dans l'absurde. Telle est surtout la supposition du vide (i). 

Je l'ai déjà dit, et je le répète : j'étais loin de supposer, 
au commencement de i8â5, que le ministre de la guerre 
penserait a moi et k mon système d'artillerie. Depuis i8i4> 
le ministre delà restauration avait rayé mon nom du tableau 



(i) Tout Newton repose sur un principe de Kepler ; et ce principe est 
que tout corps mu par les forces centripète et centrifuge^ agissant 
dans le vide^ décrit une courbe elliptique. Mais Newton n'a pas prouvé 
à priori que les forces et le vide existaient dans la nature. Il n'a pas 
même prouvé que les planètes décrivaient des ellipses. Les Newtoniens 
de nos jours, même M. Arago ou M. Francœur, ne le prouveront pas 
plus que Newton. La raison en est toute simple : c'est que l'attraction 
et l'impulsion newtoniennes n'ont pas plus de réalité que le vide, et que 
les orbites des planètes ne sont point elliptiques. Je l'ai démontré dan*^ 
ma Théorie de V Univers, et j'y renvoie. 
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de mon aime, en violant si ouvertement mon droit mili-' 
taire, c[ueje me dispensai même délai en adresser la moindre 
réclamation, j'avais cessé toute correspondance avec lui« 
Lorsqu'un ministre, quel qu'il soit, se permet de telles ini- 
quités, il faut lui en laisser toute la honte. Je savais bien 
que c'était son comité consultatif d'artillerie qui lui avait 
conseillé celle dont je fus victime alors , et je ne pousse 
pasThumilité jusqu'à ce point, d'aller offrir aux membres 
de ce comité la preuve que je suis comme eux, plus qu'eux 
et avant eux, officier d'artillerie. Cette preuve n'est pas seu-^ 
lement écrite dans mes brevets, mais je l'ai aussi écrite dans 
un grand nombre de champs de bataille, otï la plupart d'en- 
tre eux ne se sont jamais trouvés. Ds ne s'en arrogent pas 
moins le droit abusif de prononcer sur le sort des officiers 
qui ont épuisé leur vie sar les champs de bataille ; et, ce 
qui n'est pas un moindre abus, le ministre les laisse faire, et 
sanctionne presque toujours leurs actes arbitraires. 

Après les événemens de juillet i83o, j'eus la simplicité 
de croire, tant j'ai la vue courte en politique, que l'empire 
des lois reprendrait sa puissance. Le ministre de la guerre 
Gérard m'avait écrit, le 4 août, pour me demander si j'ac- 
cepterais un commandement qu^il me destinait. Je lui ré- 
pondis affirmativement , mais je demandai avant tout que 
mon nom , rayé en 1824 du tableau de mon arme, y serait 
préalablement rétabli. Selon les us et coutumes du ministre, 
ma lettre fut renvoyée au comité d'artillerie, dont la haute 
sagesse confirma sa décision de 18149 et parles mêmes mo- 
tifs, eu y ajoutant toutefois une réflexion tout-à-fait bien- 
veillante ; et cette réflexion est que fêtais sourd et trop 
vieux, pour pouvoir rentrer en activité de service. Sur 
quoi j'observe d'abord que les membres du comité d'artil- 
lerie sont tous à peu près de mon âge, et que si l'on en 
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compte parmi eux qui soient sourds , ce ne sera peut-être 
pat ^ comme moi y pour s'être trouvés trop près de Texplo- 
sion de la poudre à canon. 

Le ministre de la guerre actuel , le duc de Dalmatie, sanc- 
tionna cette opinion du comité d' artillerie ^ par sa décision 
du a3 décembre i83o. 

On doit convenir que je devais être piqaé au jeu , et en 
effet je Tétais. Je le fus d'autant plus^ que le ministre et son 
comité d'artillerie avaient sous les yeux tous mes brevets 
d'artilleur depuis le grade de sous-lieutenant , jusques et y 
compris celui de lieutenant-géncral d'artillerie. 

Je voulus donc savoir s'il existait en France une égide y 
contre l'arbitraire, et je m'adressai aux chambres. Sur le 
renvoi qu'elles firent au ministre de ma pétition , il fut enfin 
décidé que mon nom serait rétabli sur le tableau de mon 
arme y et la chose a lieu depuis le i^^ jauyier i832. 

Mais le ministre ou son comité le firent malgré eux; aussi 
ma position militaire n'en a pas changé. Je suis en non-ac- 
tivité comme auparavant , et les complaisans de la restaura- 
tion jouissent, comme auparavant, de la faveur ministé- 
rielle. 

L'on concevrait, et je concevrais moi-même une pareille 
conduite a mon égard, si ma vie publique ou privée offrait 
un seul motif de reproche ou de blâme. Le ministre et son 
comité ont entre leurs mains mon dossier tout entier ; c'est 
ma vie militaire écrite officiellement. Hé bien ! je défie l'ini- 
mitié même, ou la haine, d'y trouver la matière du blâme 
le plus léger (i). C'est tout le contraire que l'on y trouvera. 

(i) En i83o^ j'eus besoin, pour répondre à une objection qui m'était 
faite, de consulter mon dossier. J'y trouvai une note anonyme qui mo 
parut assez plaisante, en ce qu'elle était tout- à-fait étrangère à ma vie 
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Une telle conduite doit pourtant aroir un motif quelcon- 
que^ Serait-il de nature a ne pouvoir être avoué ? Il le faut 
bien, puisqu'on se tait. Les membres du comité, qui sont 
tous, ou presque tous, moins anciens de grade et de service 
que moi, et dont aucun, sans contredit , n'a parcouru une 
carrière militaire plus active et plus laborieuse, trouvent-ils 
que j'ai vécu trop long-temps, et se sont-ils promis de se 
partager le fruit de mes travaux et mon héritage avant ma 
mort? Patience, messieurs du comité! j'ai souvent vu la 
mort de bien près : elle m'a épargné jusqu'ici, et j'espère 
qu'elle m'accordera encore le temps d'examiner quelle a été 
votre conduite à mon égard, ou plutât à l'égard de mon 
système. Cest vous miaintenant, messieurs du comité, a qui 
j'adresscfla parole, et je vous fais ici sommation de mie ré- 
pondre , s'il est en votre pouvoir de le faire : je vous somme 
de justifier vos actes, car je vous accuse. 
Vou s n'êtes pas plus que moi au service de telle ou telle 
faction politique : vous êtes comme moi au service de l'Etat 
qui vous paie pour que vous le serviez avec fidélité , et de 
votre mieux. L'institution d'un comité d'artillerie près le 
ministère, a essentiellement pour but d'éclairer la religion 
du ministre sur toutes les questions relatives aux améliora- 



militaire. Elle était relative à mon opinion scientifique sur la cause des 
mouvemens de la nature. Cette note n'était pas dans mon dossier depuis 
plus d'un mois. Personne ne put me dire comment elle s'y trouvait ; 
mais j'ai des raisons de croire qu'elle est l'ouvrags du comité, et un des 
petits moyens qu'il a cru pouvoir employer pour s'opposer à ce que j'ob- 
tinsse justice. J'en ai vu réussir de plus misérables encore. Mais quel 
qu'en soit l'auteur, qu'il me permette de lui dire ici que les planètes- 
sont trop loin de lui, et qu'il a la vue trop courte pour aperceiroir la 
cause qui les ment. Je ne lui crois pas même la capacité intellectuelle 
nécessaire pour lire avec fruit et comprendre ma Théorie de V Univers, 
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lions dont rartillerie est susceptible > et- sur lesquelles les 
lumières du ministre pourraient être insuffisantes. Votre 
devoir est de ne pas vous tromper ^ et encore plus de ne pas 
tromper le ministre , surtout en connaissance de cause. Or 
je vous demande si c^êst ou si ce n est pas en connaissance 
de cause que vous avez fait rayer, en i8i4y mon nom du 
tableau de notre arme; et quen i83o vous avez soutenu 
au ministre, dans deux rapports que vous lui avez adressés^ 
que ma radiation devait être maintenue, qu'enfin je n'étais 
pas lieutenant - général d'artillerie; et alors vous aviez 
mon brevet et Vétat de mes services sûus les yeux. J'ai lu 
vos deux rapports dans mon dossier , et le ministre m'en a 
a adressé copie. 

Je passemaintenant a une autre matière. Si j'ai tant insisté 
depuis i83o, pour que Qion nom fût rétabli la d'où il 
n'aurait jamais dii être effacé , c'est qu'alors je rentrais na- 
turellement dans tous mes droits d'artilleur, et que j'aurais 
pu alors prendre part à vos délibérations, et influencer 
quelquefois vos opinions en faveur d'une mesure utile. Je 
vous demande si c'est a vos conseils -persévérans a mon 
égard, que je reste, quoique compris sur le tableau, éloigné 
du service de mon arme ? 

Le ministre m'informa, par sa lettre du 3 1 décembre der- 
nier, que mon nom serait rétabli, a compter du premier 
janvier suivant, sur le tableau de mon arme. Le 8 janvier 
dernier , je lui écrivis pour lui proposer , comme je vous 
l'iivais proposé en 1826 , de soumettre mon système d'artil- 
lerie à une discussion contradictoire, et a. des expériences 
comparatives avec votre système. Avant de me répondre , 
le ministre vous aura sans doute communiqué ma lettre, et 
ce qui me porte a le penser , c'est que la réponse du minis- 
tre s'est fait attendre trois mois tout juste, et que je sais que 
vous délibérez lentement. 
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Dans Tétat où en est la question , je vous prie de me ré- 
pondre aux questions suivantes : 

i^ Est-ce vous qui avez affirmé au ministre que j'avais été 
admis y en 1826 ^ à faire valoir tous mes motifs en faveur de 
mon système? Si votreréponseétaitafifirmative, je puis voua 
dire avec vérité que vous avez trompé le ministre en con- 
naissance de cause, car vous ne pouvez ignorer qu'en 1836, 
le comité et les deux commissions nommées par le minis- 
tre d'alors y se sont refusés a toute discussion ; ils se sont 
même refusés à ce que je fusse présent a Texamen qu'ils 
ont fait y dit-on, de mon système, en un quart d'heure, 
temps insuffisant d'ailleurs pour examiner un système com- 
plet d'artillerie , car il suffirait à peine pour examiner l'un 
de mes rais avec soin , et se rendre raison du moyen que 
j'emploie pour le rendre deux fois plus résistant que le 
vôtre. 

Mais d'ailUeurs et indépendamment de la discussion que 
vous m'avez refusée , vous m'avez aussi refusé l'expérience 
comparative que je vous ai demandée cent fois ; elle eut été 
un motif péremptoire en faveur de votre système ou en 
faveur du mien. Pourquoi donc alors me l'avez-vous re- 
fusée? Vous n'ignorez pas sans doute que l'expérience 
corrige la théorie , ou la confirme. Ce n'est pas pour moi 
que je vous la demandais. L'expérience de cinq années, 
dont trois de guerre , ont établi ma conviction à l'égard de 
mon système , et quant a la supériorité de ses calibres sur 
ceux de votre système, j'ai l'expérience de toute la guerre. 
Une pareille conviction est impossible a détruire (i). N'au- 

(i) Gassendi était, comme je l'ai dit plus haut dans cet article, T enne- 
mi déclaré du système de l'an xi , qui admettait le calibre de 6 et l'obu- 
sier de 24. Il a publié contre lui, dans son Aide-mémoire , toutes les 
objections qu'il a pu imaginer, ou qui lui ont été suggérées. Mais il n'en 
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riez*vous donc pu , messieurs, être uu peu moins lestes 
dans vos délibérations ^ et m'admettre au moins pendant 
un autre quart d'heure en votre présence, ou auriez^vous 
pensé que mon système était si méprisable y qu^il ne méri- 
tait aucune attention ? je ne vous en voudrais pas pour cela : 
seulement j je vous invite a ne pas tromper le ministre. 

2^ Est-ce encore vous qui avez affirmé au ministre qu'il 
avait été reconnu, en 1816, que mon système était une mo- 
dification du système Gribeauval, et inférieur a celui-ci ? 

Cette affirmation, toute fausse qu elle est, quant au fait, 
peut se trouver dans les procès-verbaux que vous avez rédigés 
à huis clos et en mon absence dans le cloître de Saint^Tho- 
mas-d'Aquin, où vous avez refusé de m'admettre. Mais lais- 
sons l'affirmation pour ce qu'elle est, pour ce qu'elle vaut. 
Vous savez bien qu'en logique une affirmation n^est qu'un 
mensonge, si elle n'est prouvée. Que les auteurs des procès* 
verbaux prouventdonc l^leur, c'estleurlk t&che. Onuspro- 
bandieiquidicitj dit un principe que vous connaissez sans 
doute. Si cette preuve est faite, ma réponse est déjà, en partie 
du moins, dans cet article-, j'attendrai d'ailleurs ces preuves 
pour ajouter au besoin k ma réponse. 

Je suppose, messieurs, et remarquez bien que je ne fais 
ici qu'une supposition , ce qui m'est permis d'après un prin- 
cipe de logique que j'ai déjà cité, et qui permet toute suppo- 
sition qui ne conduit pas k une conséquence absurde; je 
suppose, dis-je, que ce soit vous qui ayez fourni au ministre 
de la guerre la matière de la lettre qu'il m'a écrite sous la date 

a fait aucune sur les deux calibres que j'avais déjà admis à Turin en 
l'an viii, et qui font la base du système de Tan xi ; tant l'opinion de Tar- 
mée était prononcée en faveur de ces deux calibres. Ils ont fait la guerre 
depuis lors avec un plein succès : il ne s'est pas élevé contre eux uce 
seule réclamation. Mais le comité voulait faire du neuf. 
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du 9 avril dernier; pour être consëquens avec vous-mêmes, 
vous aure2 ajouté que mon système a été jugé mauvais , que 
le vôtre était admirable y et le meilleur possible j ce qui est 
tout simple: un bon père se décide difficilement a désavouer 
ses en£ans. Vous aurez ajouté sans doute aussi qu*il était, 
trop tard pour revenir sur ce qui était fait, et remettre tout 
en question y alors que votre système avait reçu son exécution 
et son approvisionnement complet ; que ce serait occasioner 
de nonvellef et énormes dépenses, etc. y etc. Cest, en effet, 
ce que le ministre m'a écrit* £t je raisonne en conséquence y 
et je dis, de trois cliçses Tune, choisissez : 

Ou mon système d'artillerie est supérieur au vôtre, 

Ouillui est éj^al, 

Ou il lui est inférieur. 

Dans le premier cas, mon système doit être préféré, alors 
même qu'il en résulterait une augmentation de dépenses. Je 
dirai tout à l'heure pourquoi ; dans le cas d'égalité , le vôtre 
doit être maintenu , par la raison qu'il existe, et à plus forte 
raison , si le mien lui est inférieur ; or , vous avez évidem- 
ment deux chances en faveur de votre système , et le mien 
n'en a qu'une. Je vous demande donc quels motifs plausibles 
vous pourriez alléguer, pour vous refuser aux seuls moyens 
de constater la supériorité, l'égalité ou nnfériorité entre les 
deux systèmes, c' est-a-dire , la discussion cotitradictoire et 
l'expérience comparative. A cet égard , vous n'alléguerez pas 
la dépense, puisque l'expérience et la discussion n'en occa* 
sioneront aucune. Vous et moi ne sommes pas payés par 
vacation , comme on paie un notaire , pas plus que les troupes 
d'artillerie dont les épreuves exigeront l'emploi .Ainsi sous ce 
rapport vous ne pouvez rejeter plus long-temps la discussion 
et l'expérience que je vous propose, sans avouer très claire- 
ment que votre système ne peut souffrir aucun examen. 
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Messieurs y voas cennaissez ma franchise ^ et vous savez 
que j*aborde franchement une question. Je vous dirai donc 
dès ce moment que mon système est bien autrement supé- 
rieur au vôtre , que le système Gribeauval ne Test au sys- 
tème Yalière. Le mien Test au vôtre par sa légèreté , sa sim- 
plicité et Finaltérabilité des munitions y et il satisfait mieux 
que le vôtre à tous les besoins de la guerre. La pesanteur du 
vôtre le rend incompatible , bien plus encore que celui de 
Gribeauval , avec les mouvemens stratégiques qui sont au- 
jourd'hui le premier besoin de la guerre. Vous en verrez la 
preuve dans la première guerre sérieuse,. Votre pesante artil- 
lerie subira le sort des canons de i!2 de Gribeauval: on la 
laissera sur les derrières de l'armée ; on, dans les retraites 
précipitées, elle tombera entre les mains de Tennemi. Ne 
léguez pas un si funeste héritage au corps illustre dont vous 
êtes aujourd'hui les chefs. Ne m'objectez pas surtout votre 
marche sur les grandes routes. Une voiture de roulage atte- 
lée de sixchevauXy et chargée de 12 à i5 milliers, y fait tous 
les jours sept a huit lieues. Il n'y a pas miracle que les vôtres 
puissent en faire autant. Mais les choses ne se passent pas 
ainsi sur les chemins militaires, qui sont de toute nature. 
Objectez-moi encore moins l'expérience de votre artillerie 
dans la guerre d'Alger. Ce n'est pas encore un miracle qu'elle 
ait fait cinq lieues en dix jours ; etles éloges obligés des jour- 
naux of&ciels ne prouvent rien en sa faveur, pour un mili- 
taire de mon expérience , et qui connaît la valeur de pareils 
éloges. 

Il me reste , messieurs , une dernière question a vous fiiire. 
Le ministre m'écrit que vous n'êtes pour rien dans l'adoption 
du nouveau système ; que ce sont tous les lieutenans-géné- 
raux de l'arme qui l'ont adopté, et que vous n'y avez eu 
d'autre part que de constater les faits. Je sais que le ministre 
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ne correspond pas avec le corps des lleutenans-généraux sur 
le3 questions géaéjrales^, A cet égard il ne correspond qu'avec 
le cowté dont vous êtes membres. Dites-moi donc si c'est 
vous qui avez insinué ces diverses assertions au ministre. 
Votre réponse me tirera d'une erreur graveoù j'aiétéjusqn à 
ce jour de très bonne foi, je vous assure. J'ai entendu dire 
h tous ceux qui m'en ont parlé, et même à des lieutenans- 
générauxplus au courant que moi des affaires de cour, que 
c'ét^tbien le comité d'artillerie, dont la volonté à cet égard 
élail, inébranlable, qui avait voulu l'adoption du nouveau 
système. On m'a même expliqué les motifs de cètt&volonté 
fixe ; on m'a dit que c'était la volonté des anglomanes, très 
influens a la cour; que le général Y..... , alors président du 
comité, n'avait en rien d'autre volonté que la leur, et que c'é- 
tait là la véritable source de son crédit et de son influence 
sur le corps de Fartillerie, et même sur le ministre. On m'a 
dit encore que c'était a cette influence sur le ministre qu'é- 
tait du le renvoi du général Evain du ministère , parce que 
le général Evain, qui était, par sa position dans les bureaux , 
le conseil immédiat du ministre, et le rapporteur des avis du 
comité, avait eu le tort, gratte sans doute , de ne pas toujours 
voir les choses du même ceil que le général V...... et le co- 
mité qu'il présjidait , et qu'il avait formé seloi^ ses opinions; 
fjue vu cette influence et les conséque^ees qu'elle avait, il 
ne se trouverait personne dans l'artillerie qui osât se per- 
mettre de penser autrement que l'homme qui avait tout cré- 
dit. Plus tard j'ai vu en effet le général Cotty, qui est bien 
l'homme le plus inoffetisif que vous ayez jamais connu , si^bir 
le même sort que le général Evain , et cela pour lea mêmes 
motifs. D'autres exemples de cette nature n'ont pas été rares 
a cette époque , et vous sentez bien que des officiers qui, le 
plussouvent , n'ont d'autre moyen d'existence que leur grade 
TOME xxTiii. AOUT iSSgt. n 
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et leurs travaux militaires, y regaixlent à deux fois pour s'expo- 
ser k pecdre dans un seul jour le fruit de trente à quarante 
années de service (i). Les lieutenans-généraux d'artillerie 
eux-mêmes n'oseraîentpeut-êtrepass' exposer a un tel danger . 
J'admets pour un moment comme vraies toutes les objec- 
tions ci-dessus du ministre, c'est-k-dire que ce sont leslieute- 
nans-généraux de Tarme qui ont adopté le nouveau système , 
et que l'intervention duc omités'est bornée a constater les faiu^^ 
cji dans ce cas , je demande comment, par qui, quand ces faits 
qnt été constatés. Ce n'est pas le comité en personne qni a 
fait le constat: il n^a pas quitté Paris ; il aura donc délégué 
quelqu'un, et ce quelqu'un aura nécessairement été influencé 
par le comité qui l'avait délégué. Ce n'est déjà pas une preuve 
bien concluante en faveur du|constat; mais pourquoi n'a-t-on 
pas même permis k mon système de faire seulement la pro ^ 
menade de Ps^ris a Strasbourg , en concurrence et de com- 
pagnie avec le système du xomité? Pourquoi s'est-on refusé 
k entrer en discussion avec mpi ^ .quoique le ministre l'eut 
ordonné? Et le comité enfin 4-1-il fait connaître aux lieute- 
nans-généraux le refus absolu qu'il m'a fait de m'enteudre 

(i) Evain et Cplty ont aujourd'hui environ 4o ans de service effectif. 
Mais la plus plaisante disgrâce dont un ofHcier puisse être victime , est 
celle dii capitaine Madelaine. Il avait prêté sa plume habile pour dé- 
feudre le comité contre meç attaques. 11 avait une mauvaise cause, il la 
perdit. Mais enfin il la défendit avec .talent. Le comité ne lui tint aucun 
compte de ses efforts et de spn talent : il mit le malheureux capitaine à 
la solde de retraite. Depuis la révolution de juillet , les généraux Evain 
et Cotty, et le capitaine Madelaine , ont recouvré les bonnes grâces du 
comité, sans avoir besoin de recourir à la chambre des députés ; et au- 
jourd'hui même le comité me tient toujours en joue. La raison de cette 
différence serait-elle que ces ofticiers ne sont pas les auteurs d'un sys- 
tjème d'artillerie en concurrence avec celui du comité ? Je le demanda ^ 
ces Messieurs. 
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et de me permettre de lui expliquer les avantages de mon 
sy^tèpie, et les inconvéniens du sien? 

Or, étant certain, comme il Test, que le comité n a pas 
examiné mon système avec le soin et Tatlention requis en 
pareille matière, où le succès de nos armes est engagé , et 
qu'aucune expérience comparative n'a été £aite entre les deux 
systèmes ^ la conséquence est que le comité n'a pas constaté 
tous les faits qui étaient nécessaires à la solution de la ques- 
tion ; qu^ainsi il lui a été impossible de mettre le constat de 
tous ces faits sous les yeux des lieutenans-généraux chargés 
de statuer en définitive, et qu'il les a mis dans l'impossibilité 
de prononcer en connaissance de cause sur les avantages et 
les inconvéniens des deux systèmes, ou sur leur supériorité 
ou infériorité relatives* 

La sagesfiedes nations dit que qui n^ entend qu'une cloche ^ 
n'entend quun son; et nos lois, en cela conformes au simple 
3ens commun, défendent de condamner et déjuger quelqu'un 
sans l'avoir préalablement entendu. Mais le comité n'a pas 
cru avoir besoin de la sagesse des nations , ni même du sens 
commun : il a raisonné comme ces sppbistes de je ne sais 
quelle école Tie l'antiquité , qui soutenaient q-ue l'acccusé ne 
devait jamais être entendu. Ou l'accusateur, disaient-ils, 
prouve sa proposition, ou il ne la prouve pas : dans le pre- 
mier cas, l'accusé doit être condamné; dans le deuxième, il 
doit être absous. De même le comité aura dit aux lient enans- 
généraux: ou mon système est bon, ou il ne l'est pas. Or, 
j'ai constaté moi-même qu'il était bon, et voilà mêsprocès- 
yerbaux qui le prouvent ; ainsi vous ne pouvez vous dis- 
penser de dire, comme moi, qu'il est bou. 

Je suppose, et ma supposition est gratuite, que le co- 
mité aurait dit un mol de mon système aux lieutenans-géné- 
raux \ il aura encore raisonné comme les sophistes, et il 
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aura dît aux lieatenans-généraux : J*ai constal^; et voila mes 
procès-verbaux, que le système du général AHix est mauvais, 
inférieur même au système Gribeauval ; je Tai condamne 
sans entendre Fauteur, sans examen , sans expériences ; et 
vous n'avez pas besoin d'en savoir davantage. 

Je fais grâce k mes lecteurs de toutes les intrigues de cour^ 
de toutes les insinuations plus ou moins adroites y plus ou 
moins habilement conduites qui ont influencé les opinions 
et la conduite de chacun ; ce n est pas que je n'en connaisse 
quelques-unes qui ont bien un certain mérite: il y avait alors 
des soirées à la cour ; il y avait les réceptions d'usage , et les 
lieutenans-généraux ne peuvent guère se dispenser d'y aller 
quelquefois. Avec les lieutenans - généraux d'artillerie on 
parle artillerie y comme on demande a un mari des nouvelles 
de sa femme , ou k une bonne mère des nouvelles de ses en- 
fans. C'est l'usage des salons a la cour, comme partout ail<^ 
leurs. Ou questionnait donc les artilleurs sur le nouveau 
système ; on faisait de grands éloges des efforts faits par Tar* 
tillerie, et par le général Y.... surtout, pour introduire en 
France le système anglais qui était le premier système du 
inonde , etc: ^ etc.* Â quoi bon contrarier des gens qui ont 
le pouvoir de vous envoyer planter vos choux , comme disait 
le père du Biron ami de Henri lY, qui ne l'en trahissait pas 
moins? £t l'on applaudissait. L'on en était remercié avec 
«loges. Il n'y avait donc pas moyen de reculer: l'exemple du 
général Ëvain était tout chaud. Qu'oa ne me demande donc 
pas davantage comment et par quels motifs le système an- 
glais fut adopté , et le mien mis de côté sans examen , et 
sans les expériences que j'ai tant de fois en vain sollicitées.. 

Je dois le dire ici : quoique bien convaincu que mon sys- 
tème, tel que je l'ai construit k Yinceunes en iSsS^ satis- 
fait, sans nulle exception , k toutes les exigences de la guerre, 
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je ne Tau rais jamais présenté de moi-même aux ministres 
de la restauration. Us m'avaient proscrit sans motifs en i8i5; 
je Tétais même in petto dès le mois d'avril 1 8 14- Dès le 1 8 de 
ce mois y ils avaient fait insérer dans le journal de Paris 
d'atrocescalomnies contre moi^ pour dénaturer mon héroïque 
défense de Sens , et faire oublier la belle conduite de ma 
division dans la campagne de i8i4^ que la postérité classerala 
première parmi les immortelles campagnes de Napoléon (i). 
Us m'avaient rayé du tableau de mon arme sur l'avis du co- 
mité d'artillerie. Us avaient plus fait: ils m'avaient sup- 
primé ma solde, et ce n'est qu'en 1818 que le ministre 

(i) J'ai déjà émis plusieurs fois , dans mes écrits , mon opinion moli- 
■vée sur cette campagne. Je me sou"viens aujourd'hui que je l'émis même 
dès l'époque. Je rencontrai un de mes camarades après l'abdication de 
Fontainebleau. Il avait dû son avancement, assez peu mérité d'ailleurs, 
àl'uB de sesparens qui était ministre de l'empereur. Il critiquait les 
opératioi3S assez hautonent ; il attaquait môme l'empereur personnelle- 
ment. Je me contentai de loi dire : Je le vois bien : vous n'êtes pas de 
force à juger toute la grandeur de cette campagne : c'est noire plus 
belle. 

En eflfet, on peut la juger par les faits suivans : i* par îa position stra- 
tégique-prise entre la Seine et la Marne ; a" par la bataille de Brienne et 
par l'oibligatioii oii l'ennemi se trouva de se diviser ; 3° par les belles tic- 
toires de Montm irait, etc., qui séparèrent Blucher et toute son armée 
de la grande armée ennemie , le forcèrent de changer sa ligne d'opéra- 
tion, et l'acculèrent à l'Oise , oii il aurait été forcé de poser les armes , 
si un lâclie ou un imbécille ne lui avait pas ou-vert les portes de Soissons ; 
4* par la bataille dte Graonpe , et la poursuite de Blucher sur Laon , qui 
aurait <été acodé de nouveau sur TAisçe, si Marmont, avec sa maladresse 
ordinaire, ne s'était pas laissé surprendre pendant la nuit , -et mettre en 
déroute; 5° par la bataiUe de Montereau, qui, si Victor s'était porté par 
Bray sur Pont , comme il en avait l'ordre, aurait rejeté et accablé l'ar- 
mée autrichienne sur la Loire. Tout cela s'est fait en vingt jours ! 

Que mon camarade du comité trouve, s'il le pelit, rien de plus grand 
dans r histoire ! 
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SainUCyr m'en fit rappeler , informé qu'il fut de la prd- 
fonde misère oi\ je me trouvais , en se passant pour cette 
fois de Favis dû comité d'artillerie. Quiconque me connaît 
sait que je ne suis pas un homme assez vil pour aller m^u- 
milier aux genoux de nies bourreaux ; et les ministres de la 
restauration ne m'inspiraient pas assez de confiance pour que 
j'allasse de moi-même leur prèsenietmon système d'artillerie. 

Dans ma vie militaire , ma conduite a été dirigée d'après 
un principe invariable et fixe ^ dont je ne nie suis jamais 
écarté : il consiste à ne janiais solliciter un ordre , ni à me 
refuser à son exécution ; quel qu'il soit. Celui de faire partie 
de l'expédition de Saint-Domingue, en l'an x, n'était certes 
pas agréable pbur nîoi : je m'éloignais de deux mille lieues 
de ma jeune épouse ; j'avais déjà fait dix campagnes^ et tou- 
jours été sur les champs de bataille; il y avait, eu France , 
. cinquante colonels d'artillerie et huit a dix maréchaux-<lè- 
càmp qui n'y avaient jamais paru : c'était bieii a leur tour 
dé marcher; mais trois maréchaiix-de-camp avaient déjà re- 
fusé le commandement, et sur leur refus, je m'en chargeai. 
Ce ne fut pas l'ambition d'un grade qui me détermina à l'ac- 
cepter : j'avais déjà refusé deux fois celui de maréchal-de- 
camp, en 1795 et 1801 ; je n'acceptai cette iiiission, que pour 
obéir au principe qui me servait de règle de conduite. 

Ce fut en conséquence de ce même principe que j'exécutai 
l'ordre de m'établir à Tincennes , pour y construire de nou- 
veau les quatre voitures de mon système, quoique je n'igno- 
rasse point que je me trouverais en présence du même co- 
mité d'artillerie qui m'avait rayé, en i8i4> du tableau de 
mon arme. 

Je me fus à peine établi à Vincennes, que je m'aperçus de 
toutes les manœuvres souterraines dont mop système était 
l'objet. On le critiquait sans le connaître, sans en avoir la plus 
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légère idée; on blâmait hautement le ministre d'employer ainsi 
en pure perte l'argent deTËtat, etc. J'eus vingt fois le projet 
d'abandonner mes travaux commencés , et d'en donner mes 
motifs au ministre; mais je considérai que c^eùt été trahir mes 
devoirs, que c^eùt été une espèce de lâcheté ; qu'en acceptant 
l'ordre dont l'exécution m'avait été prescrite, j'avais accepté 
l'engagement de justifier la confiance d^i ministre et la bonté de 
mon système; je considérai même que l'ordre qui m'avait été 
donné pouvait être un piège qu'on me tendait, pour avoir un 
prétexte qui justifiât la radiation de mon nom dti'tiableau de 
mon arme. Enfin , après avoir considéré sons toutes les fa- 
ces, et avec une mure attention, la délicatesse de ma position, 
je laissai l'intrigpe et les propos aller leur train, et je conti- 
nuai mes travaux, espérant que l'examen et l'expérience de 
mon système les feraient cesser. 

Mon erreur à cet égard ne se dissipa qu'au moment où l'on 
m'enleva mon système, en mon absence, a mon insu, et 
avant même qu'il fût entièrement fini , pour le transporter 
dans le cloître de Saint-Thomas-d'Âquin , dont l'entrée me 
fut interdite (i). 

(i) La partie de mon système où il reste le plus à faire, est celle rela^ 
tive au moyen que j'emploie pour préserver les munitions de toutes 
avaries. C'est pour moi chose incompréhensible , qui sera sans doute 
aussi incompréhensible pour beaucoup d'autres , que l'on ne m'ait pas 
permis de la terminer. Mais il était décidé que mon système ne serait ni 
examiné, ni expérimenté, ni comparé, et le comité d'artillerie trouvait 
sans doute qu^ c'était chose tout-à^fait inutile que mou système fut 
parachevé. 

On alla bien plus loin, et l'on ne croira certes pas ce que je vais dire, 
et cependant le fait est de toute vérité. A mon retour à Vincennes , je 
me trouvai consigné aii bureau de la diligence de Vincennes à Paris, et 
Tordre était donné de ne pas m'accOrder une place dans cette diligence, 
ce qui me détermina à fixer ma résidence h Paris. Que le lecteur tire 
lui-même la conséquence. L'intrigue était donc J>ien puissante ! 
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Si y dans la question » il se fikt agi de politt({Ue y je conce- 
vrais peut-être Tiaconâevàble conduite du comité d'artille- 
rie. La politique vit souveot de suppositions on de préven- 
tions, ou encore de confiances bien ou mal placées: elle en 
meurt aussi très'-souvent : le général Y... en est une preuve 
vivante; son existence militaire et politique était attachée k 
Fadoption du système anglais : c'était pour lui le cas de vain- 
cre ou de mourir ; il a vaincu ; le système anglais a été adô^é. 
Mais la base de Ih politique jdu général Y.... IsVst écrotilée , 
et il est tombé sur ses dâirîs. En récompense de son triom- 
phe de quelques instans^ il était devenu le chef de Tarme et 
pair de Francie^ etc« Il est tombé accablé sons le poids de ses 
trophées, et son système survit. Mais il y a ici tncôilséquence 
évidente si le système anglais, que le général Y. . . a fait adap- 
ter, est supérieur au miefi , te général a mérité ites dignités 
qui lui' ont été conférées;^ et c'est une injustice criante de l'en 
avoir privé; l'équité exigeait qu'il lestât chefde l'arme et pair 
de France. On a eu raison^ au contraire, de le priver de seâ 
honneurs non mérités, si son système est vittenic, en ôpposi- 
tionavec les intérêts de l'Etat et le succès de liôs armes. M^is 
alors pourquoi conserver le système ? pourquoi suivre les er- 
remens de ce général? pourquoi se refuser, comm^ ill'a ïhit, 
anx discussions et aux expériences qtie je propose, sans 
sticcèSi depuis rfx ans? notre cotnité actuel igtiorerait-il que 
l'effet cesse en même temps que la caUse ? Sublatd causa f 
aufertur effectus ^ dit la vérité logique. 

Je ne ferai pas ici l'injure au comité, ni k anculi de ses 
membres, de supposer qu'ils ignorent la définition logiqfne 
du mot jugement $ qu'un jugement est la comparaison de 
deux idées ; que les idées sont les images , la représentation 
des choses, et qu'ainsiywg^er , c'est comparer deux choses on 
leurs images, leurs idées. Donc, pour juger mon système 
concurremment avec» le système anglais modifié on non , il 
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fent leÀ comparer': sans eetti^ comparaison , tout Jugement 
est impossible ; autrement les principes non contestés de la 
logique sont des bifilivernes ^ bonnes tout au plus pour la 
maison des fous y et trop méprisables pour être mises sons les- 
yeax de noU savans élèves de la première école de l^Eutope, 
qui forment aujoutd'huî le fcorps de TartîHerie française. 

Je le repète r dans la question que j'agite, la politique n'est 
pour rien ; c'est tine question d'art , c*est une question de 
métier , c'est encore une question militaire : c'est aussi ilne 
question scîentîfique.Cest sousices dîfFérens rapports que je la 
présente, ^l c'est sous ces rapports seulement qu'elle doit être 
examinée. Je permets qu'on fasse entrer dans sa solution 
d'antres données , si où le juge nécessaire. Je me botne a en 
exclure la J)olitîque, qui ne se rencontre jamais dans une for- 

mule algébrique ni dans les équations y:=mi^, ou R ^ -j-j 

pas même dans Téquation J:==io(i). 
Je propose donc d'abord^ au comité d'artillerie actuel, de 

faire ce que n'ont pas voulu faire en ^826 , le général V 

et son comité ; je lui propose , dis-je , de mettre les Aenx 
systèmes en discussion, et de les soumettre à des expériences 
comparatives. Nous ne nous occuperons d'abord que dés 
deux systèmes en eux-mêmes, de leurs qualités propres, de 
leur supériorité ou d€ leur infériorité. On se boisera enfin 
d'abord à dire : celui-ià est le meilleur, ou est le Hioîiis bon. 
Nous ferons abstraction de toutes les conséquences a en in- 
duire pkis tard ; nous ferons abstraction surtout des dépen- 

(i) Je u'i^ore points en disant ceci, que la politique peut aussi se 
traduire en formules algébriques ; mais le nombre des inconnues qui y 
entrent est si grand, qu4l est impossible d*obtenir une solution déter- 
minée; ce qui a lieu, par exemple, dans le calcul des probabilités, comme 
sont celles de la loterie , etc. 



1*^0 OBSERVÀTIOZfS 

ses qui pourraient résulter de la préférence que pourrait 
obtenir mon système sur le système anglais. Nous consi- 
dérerons ces dépenses , s'il en devait résulter ^ comme étant 
une question d'une autre nature, dontTexamen devrait avoir 
lieu a part postérieurement. Lorsque nous en serons là , je 
me charge d'indiquer un mode simple et facile de rendre ces 
dépenses, dont on pourrait faire un monstre propre à effayer, 
absolument nulles, dans le cas où mon système serait jugé 
supérieur à celui nouvellement adopté. 

En effet, je suppose que mon système soit jugé, comme 
j'en ai la conviction , supérieur au système actuel , et qu'en 
cons^uence , il doive être adopté et substitué à celui-ci : je 
ikis d'abord observer que ce ne sera pas une nécessité de le 
briser, et de le mettre au rebut. Son infériorité ne le mettra 
pas hors de service , pas plus que le système de l'an xi , quoi- 
que supérieur, quant a ses calibres seulement, au système 
Gribeauval, ne fit mettre au rebut tout ce qui existait de celui- 
ci. On cbtitinua de se seWir, conime auparavant, des canons 
de 8, et des obusiers de 6 pouces et de leurs projectiles. 
Seulement on ces^a de construire à neuf dans le système 
Gribeauval, et l'on ne construisit plus que dans le système 
de l'an xi ; l'on nti pas éans douté ^ en adoptant le nouveau 
système , proscrit et mis au rebut tout ce qui restait de l'an- 
cienne artillerie, soit qu'elle fût dans le sy'stème Gribeauval 
ou dans le système de l'an xi. On fera donc de même en 
substituant mon système au systètiie actuel. On ne cons- 
truira plus que dans mon système*, et l'on se servira de l'autre 
jusqu'à usure complète. 

La marine construit en ce moment des vaisseaux où toutes 
les batteries sont armées de bouches à feu de même calibre. 
Cette simplification est belle, et l'auteur de cette construc- 
tion ne proposera pas pour cela que l'on mette au rebut tous 
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ies vaisseaux actuellement existans : on se coutentéra de 
n*en plus construire de pareils a Favenir ^ et de n'en cons- 
traire que dans le nouveau système. 

Je suppose que Ton parvienne à fabriquer des fusils une 
fois plus légers que ceux en usage ^ ayant une portée double^ 
et tirant deux coups au lieu d'un ; dn les adopterait sans 
doute. Ce ne serait cependant pas une raison pour réformer 
de suite les fusils existans. On continuerait de s'en servir y 
mais on n'en fabriquerait plus. 

On tiendra donc la même conduite à l'égard du nouveau 
système et du mien, s'il est supérieur. On usera tout ce qui 
existe de ce nouveau système ; mais on ne construira plus 
que dans. le mien. 

Il n'en résultera évidemment aucune dépense extraordi- 
naire, et l'on substituera un meilleur système à un moins 
bon. 

Je suis au désespoir de le dire, mais la vérité m'y obligCv: 
Amicus plato , sedmagis arnica veritas. Je ne connais point 
de corps militaires où les préjugéis de tout genre conservent 
plus de pouvoir que dans ceûJC du génie et de l'artillerie 
français. Pour les officiers du génie y ils en s0nt encore j 
malgré l'expérience de notre grabde guerre , ils en sont en- 
core, sous le rapport de 1^ défense deà Etats , au siècle de 
Louis XIV , et a l'époque où les places fortes étaient consi- 
dérées , comme- une muraille de la Chine , infranchissables. 
C'est en vain qu'ils oilt vu toutes les places fortes prises et 
reprises par le seul effet des môuvemens stratégiques et des 
victoires qui en oiit été la conséquence. Malgré l'évidence , 
ils croupissent dans leurs préjugés : il semble que leur exis- 
tence soit attachée a Texistence des places fortes. 

Ces préjugés pouvaient avoir leur utilité ^ alors qu'il était 
de, principe de guerre de ne pbint dépasser une forteresse 
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sans l'attaquer, et la prendre. Ce principe était lai-même 
un préjugé ; c'étaient deuK préjugés opposés qui se faisaient 
équilibre , ou qui se compensaient. Mais Tun edt aujourd'hui 
à jamais anéanti y et conserver maintenant l'autre , est une 
de ces absurdités qu'il est impossible de définir , dont il est 
impossible de se rendre compte^ 

Ces deuit préjugés en avaient un autre pour conséquence. 
Dès que Ton considérait comme étant de nécessité absolue 
de prendre une place avant de pousser plus loin, il en ré- 
sultait qu'une artillerie mobile, et par conséquent légère , 
était considérée comme inutile, et n'ayant aucun objet, 
aucutt but. De là, dette persistance , cette opiniâtreté à sou- 
tenir la nécessité des gros calibres , et. c'est k quoi en sont 
revenues nos vieilles têtes de Fanillerie, qui ont vu la guerre 
et n'y ont pas aperçu le principe de nos victoires : elles n'ont 
pa5 vu que ces victoires n^ont eu aucune autre cause que la 
mobilité de notre artillerie, ou, autrement, sa légèreté. En 
179%, on ne créa que quelques compagnies d'artillerie à 
cheval , et encore la moitié des canonniers étaient portés par 
les caissons disposés à cet effet. On ne fut pas long-temps à 
s'apercevoir, que les caissons, snrchargés par le poids des 
hommes, restaient toujours enarrière : on exigea quêtons les 
canonnicrs eussent des chevaux. Les généraux de la ligne ne 
voulaient recevoir que de Fartillerie à cheval, ils répudiaient 
Tartilierie à pied de la manière la plus absolue. Le calibi^ 
de& bouches à feu n'était pour rien dans cette préférence et 
daiis cette répudiation , puisse les calibres étavent exacte- 
ment les mêmes dans rartiilerie à cheval et dans l'aitillerie 
a pied. C'était de part et d'autre le canon de S et l'obasier 
de 6 pouces. Mais l'artillerie k cheval était attdiée à six {Axe- 
vaux , et l'arlillerie à pied ne l'était qu'à quatre ; la pre- 
mière était donc plus mobile que la deuxième, et voilà 
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pourquoi elle était préférée. Lorsque les canons de 6 et les 
obusîers de a4 pn^'urent pour la première fois, en 1801 , 
dans Farmée française , ces bouches a feu y furent reçues 
avec une approbation générale, k cause de leur légèreté. Ce 
fut à cause de celte même légèreté qu'ils furent admis, sans 
aucune contradiction, dans le système de Tan xi. Gassendi 
lui-même, ennemi de Marmout et du système, n'a pas fait 
une seule objection contre les deux calibres légers, et mai- 
gre cela , le- comité les a supprimés pour en rerenir aux 
calibres que Texpériençe et le vœu de toutes les capacités 
militaires de Tarmée jen avaient proscrits avec le plus grand 
applaudissement. Ce phénomène n'est pas , je pense, encore 
aperçu f mais il est d'une telle importance, que je vais tâ- 
cher de l'expliquer ici. 

D'abord, je dois faire remarquer qu'à la création , en 1 792, 
de l'artillerie achevai, que Ton appela improprement légère, 
puisque les calibres et le poids étaient les mêmes, les canon- 
niers se trouvaient en partie montés sur des chevaux , et 
eu partie sur des caissons appelés wurtz» Cette combinai- 
son défectueuse ne put vivre une seule campagne , et 
mourut de sa belle mort. 

En 179a > et lors de la création de l'artillerie légère, ou 
à cheval, les compagnies de cette artillerie nouvelle furent 
attachées aux régîmens d'artillerie à pied , et en feîsaient 
partie. C'était un autre vice d'organisation qui fut bientôt 
reconnu, et les compagnies d'artillerie à cheval, au nombre 
de sixy formèrent desrégimens distincts des régimens a pied. 
Cela était tput-k-fait rationnel et de simple bon sens ; car 
une troupe à cheval éprouve d'autres besoins, et ne s'ad- 
ministre point comme une troupe k. pied. Eh bien! ce qui 
fut reconnu vicieux de prime abord 9 dès la création de 
Fartillerie a cheval , notre comité n'a pas craint de le réta- 
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blir, malgré les motifs déterminans, et de toute évidence , 
qui en j^vaiçnt prononcé la répudiation absolue ! Par ses 
dernières ordonnances ^ le comité fait porter une partie dq 
ses canonniers sur ses caissons ^ et ses compagnies d'artil- 
lerie a cheval font partie intégrante de ses régimens à 
pied (i). On n'a jamais'poussé l'absurdité plus loin. 

Et d'où vient cela? l'explication en est curieuse : je la 
dois k mes lecteurs. 

La nature des choses voulait que l'artillerie k cheval, plus; 
mobile, fût constamment kl' avant-garde, ou toujours en 
présence de l'ennemi. Si d'un côté , il en résulte une grande 
gloire, une grande renommée pour les officiers qui la corn- 
n^andent, de l'autre , cette gloire et cette renommée ont 
une fatale compensation : la mort, ou un boulet, emporte les 
braves , et choisit par prédilcjction les officiers de l'artillerie 
4 cheval. Mânes de Maillot, Blosset, Forno, Aubri, Eblé, 
Debelle, Devaux, Mossel, Lafitte, Abatucci-, Bourgeat , 
Foi, Aubri , Sorbier, et cent autres, qui fûtes mes amis et 
mes camarades, qui fûtes les créateurs de l'artillerie a 
phev^l en France (2) , recevez ce souvenir dans la paix de 

(i) Voyez l-ordonnance du 5 août 1B29, sur rocganisation de l'artil- 
lerie. 

(2) Je regrette que ma mémoire ne me fournisse pas le nom de l'un 
de'nos plus audacieux capitaines d'arlillerie à che'val. Il n'était connu à 
l'armée du Rhin , en i^gS et 1794 , que sous le sobriquet du capitaine 
Mitraille (*) , et. le sobriquet m'empêche de retrouver le nom propre. 
Chaque affaire lui valait un grade. Il sera, je pense, impossible de re> 
trouver une éneirgie militaire çt une habileté sur Içs chfunps de bataille, 
poussées plu^ loin. Aussi parvint-il , en deux ans environ ,^du grade de 
sergent à celui de colqnel, et toujours sur les champs de bataille. Il va- 

(*) L'armée lui donna ce surnom, parce qu on arrivant sur un champ de ha* 
taille, il s* écriait : Nous allons leitr enC de la mitraille ! 
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Féiernlté ; vous êtes tous morts sur les champs de bataille , 
ou des suites de vos travaux , de vos blessures et de vos fa- 
tigues!! Apprenez de moi ^ qu'un comité d'artillerie existe 
encore en France ; que ce comité est composé d'officiers que 
vous n'avez peut-étrejamais vusà côté de vous sur les mêmes 
champs où vous vous êtes illustrés , et qu'ils ont décidé 
que l'éclatante auréole de gloire qui environne vos têtes 
immortelles , serait brisée dans le clc^itre de Saint-Thomas- 
d'Aquin. 

Je vous demande pardon de l'apostrophe , messieurs du 
comité! mais^ en conscience^ vous la méritez.On a dit jusqu'à 
satiété que l'un de vous allait prendre ses inspirations mili- 
taires dans un confessionnal deSaint-ThomaSy votre paroisse ; 
n'y allez pas a cette 'intention : allez-y pour demander pardon 
à DieUy aux hommes^ à l'armée et alaFrance, d'avoir des idées 
aussi LOURDES que votre système du matériel et votre or- 
ganisation du personnel en font foi. Ignorez-vous donc 

lait à lui seul lo mille hoinipes. Le comité d'artillerie (le ce tempsrlà 
trouTa que son avancement était trop rapide ; on le chicana ; on lui con- 
testa son grade de colonel ; on le mit à U réforme. Le dégoût le prit, et 
il disparut de Parmée sans que j'aie su ce qu'il était devenu. Peut-être 
que le comité de nos jo^rs ne Siait pas que ce fut une semblable injus- 
tice du comité de ce temps-là qui a valu à l'empereur son immense for- 
tune, et la gloire la pli^ solide que l'humanisé puisse CQnqja^rir. Je dois 
le lui apprendre. Le capitaine Bonaparte fut nommé chef de bataillon , 
et reçut le commandement de l'artillerie du siège de Toulon en 1793. Il 
y fut fait général de brigade , en sautant par-dessus le grade de colonel. 
C'était une violation manifeste des principes d'obscurantisme professés 
de tout temps par les vieilles perruque;9 qui présidèrent aux destinées de 
l'Artillerie française, et, deux ans plus tard, Bonaparte fut rayé du ta- 
bleau des généraux d'artillerie , ni plus ni moins que le comité actuel 
m'en raya en 18 14» et qu'il soutenait encore en i83o que c'était ajuste 
titre qu'il m'en avait rayé. Le capitaine Bonaparte invoqua la gloire 
contre l'iniquité de ses juges ; et la gloire l'a trop vengée : Içs chambres 
de i83i m'ont accordé quelque indemnité ; le temps fera le reste. 
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que vous êtes de9 hommes rétrogrades y que vous êtes à Var- 
mée et à rartillerie ce que sont certains hommes en poli- 
tique? Tandis que tout marche en aranl , vous faites 
comme Técrevisse : vous marchez a reculons , et vous êtes 
déjà en arrière du point d'où nous sommes partis en 179a. 
Or, en 1792, la gloire de rartillerie à cheval offusquait nos 
vieux artilleurs qui n avaient point part au gâteau. C'étaient 
des jérémiades à n'en pas finir. Selon eux, il ne fallait pas 
d'artillerie à cheval ; ils soutenaient qu'il fallait faire por^ 
ter les canonniers par les voitures. Us ont envoyé force 
mémoires au ministre à ce sujet. Ces mémoires se sont re- 
trouvés dans les archives du comité , et le comité actuel en 
a secoué la poussière , et adopté les vues exposées dans ces 
mémoires ; il a remonté les canonniers sur les voitures, d'où 
rexpérienoe les avait fait descendre. 

Voilà les motifs qui m'ont convaincu que c'était bien le co* 
mité présidé par le général Y.... qui a voulu l'adoption du 
nouveau système y et que s'il était vrai que les lieutenans-gé* 
néraux y soient intervenus, ce ne pourrait être que pour la 
forme, et peut-être à dessein de couvrir toutes les irrégula- 
rités qui avaient présidé à cette adoption , et aussi à la res*- 
ponsabilitédes auteurs. Enfin ce qui me prouve que c'est bien 
le général V... , et non les lieutenans-généraux', qui a voulu 
le nouveau système , c'est que c'est le général qui en a été 
récompensé parla pairie, et l'emploi de premier inspecteur 
dç l'arme. Cet argument est démonstratif, quoi qu'on en 
puisise dir^ aujourd'hui, même après l'assertion que le mi- 
nistre m'a faite du contraire. 

Et pourtant ce pauvre V. ... ! votre héros ! ! comme vous l'a • 
vez traité ! Savez-vous que vous êtes des ingrats? sans lui votre 
système serait depuis long-temps embourbé : sans lui depuis 
ix>ng- temps on n'en parlerait plus. Qu'on m'explique donc 
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pourquoi ce général a perdu les honneurs et le haut emploi 
que son zèle pour le nouveau système lui avait fait accorder. 
Il est évident que si ce nouveau système est si supérieur k 
tous autres , et que cette supériorité soit telle que tous les 
autres y et même le mien, aient dû être écartés sans examen, 
sans expériences comparatives, tant Tévidence de la supé- 
riorité était dominante; il est, dis -je, évident que vous 
êtes non seulement des ingrats, mais encore souverainement 
injustes. Existef ait-il donc dans le comité d'artillerie une tra- 
dition constante d'iniquité ? Quoi ! vous avez traité Y...., 
qui vous a donné un nouveau système, comme vousmi'avez 
traité moi-même , qui vous en proposais un autre que je 
crois meilleur! vous Tavez même traité plus mal, car vous 
lui avez 6té tous ses honneurs , et au moins vous n'avez 
pas touché aux miens ; et encore auriez-vous pu dire que 
c'était Tinfluence de Y.... qui avait rayé mon nom du ta- 
bleau^ si depuis qu'il n'est plus votre chef, vous n'aviez 
soutenu qu'il avait bien fait , et que vous l'approuviez comme 
et de la même manière que vous approuvez son système ; ce 
qui parait prouver que vous en êtes les auteurs , ou du moins 
que vous vous en donnez aujourd'hui le mérite. Peut-être 
aussi , car il n'y a aucune supposition que votre conduite 
n'autorise, que c'est par ce motif que vous vous en êtes dé- 
barrassés, afin qu'il ne pût pas réclamer la large part qu'il a 
dans ce chef-d'œuvre (i), 

(1) L'historique du comité d'artillerie serait un ouTrage très curieux 
et très instructif, et je suis étonné qu^il ne se soit pas encore trouTé un 
oiBcier qui ait cru utile à l'instruction de l'arme de rédiger et de pu- 
Mier cette histoire. Elle démontrerait combien grande est l'utilité de 
cette institution, qui date de la mort de GribeauvaL 

Avant cet illustre artilleur, l'artillerie avait ses grands-maîtres , dont 
Valière fut le dernier. Sous Gribeauval, la dénomination de grand* 

TOME XXTIII. AOUT l833. |2 
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Cest donc chez vous nu point arrêté ; c*est doue chea 
vous un crime irrémissible que de chercher à perfectionner 



maître fut changée en celle de premier inspecteur ; mais les fonctions 
étaient les mêmes : elles consistaient à éclairer la religion du ministre 
de la guerre sur l'ensemble et les détails du service , à lui faire connaître 
les ahus, et à proyoquer les améliorations que le service pouvait exiger^ 
C'est ainsi que Valière fut l'auteur de l'ordonnance de 173^2, comme 
Gribeauval fut l'auteur de la réforme de cette ordonnance après la paix 
de 1763. 

On jugea que GribeauTal ne pouvait être remplacé : après sa mort, 
on le monétisa comme le fat Tnrenne , selon madame de Sévigné. Oi 
créa un comité d'artillerie. Les travaux de sa première période, qui fut 
de 1780 à 179I} sont d'une haute importance^ comme on va le voir. 

Ce comité rédigea l'école du canonnier, sous la dénomination pom- 
peuse de Manoeuvres de l'artillerie, à l'instar sans doute des Manoeuvres 
de l'infanterie, par Guibert. Mais les mots n'ont jamais, dans l'artillerie, 
leur acception ordinaire. Par manœuvres on entend, dans la langue mi- 
litaire, les raouvemens des troupes , leurs évolutions , etc. ; mais par ce 
mot le comité n'entendait rien autre chose que les détails du service 
d'une bouche à feu immobile , et comment chacun des canonniers em- 
ployés à ce service devait y concourir. Enfin il rédigea y École du Ca-^ 
nonniery qui est à l'artillerie ce que Y Ecole du Soldat est à l'infanterie. 
Il n'y était nullement question des manœuvres de l'artillerie proprement 

dites. 

Ce même comité rédigea aussi quelques ordonnances en 179^1. A l'es- 
sai elles vécurent à peu près jusqu'à la fin de 179a. 

La seconde période du comité date de 1793, et dura jusqu'à 1800. Le 
vieux d'Urtubie en fut tout l'esprit. Les travaux du comité pendant 
cette période eurent constamment pour objet et pour but de s'opposer 
au développement des améliorations du service, et de nuire aux officiers 
d'artiUerie qui méritaient ou obtenaient de l'avancement sur les champs 
de bataille. Le comité était inexorable pour eux : on ne pouvait mériter 
un grade à l'armée sans la permission du comité. Mais comme la nature 
des choses voulait qu'il en f&t autrement, et le comité ne pouvant l'em- 
pêcher, il inventa un moyen véritablement digne de lut, pour s'opposer 
à ces avancemens, £iits contre sa v(donté. Il fit rendre, en l'an 11 ou 
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nos machines de guerre ! ! Selon moi on s'est grossièrement 
trompé en introduisant en France le système anglais ^ arec 

t'an III , une toi portant que les ofBciers d'artillerie promus , sur les 
champs de bataille^ à des grades plus élevés, n'en jouiraient que ad ho- 
nores, et qu'ils n'en resteraient pas moins subordonnés aux grades moins 
élevés, lorsque les titulaires de ceux-ci étaient plus anciens de grade que 
ceux-là. D'où il résultait qu'un colonel, ou même un lieutenant-général, 
pouvait légalement être le subordonné d'un capitaine. Celte absurdité 
dura tout le temps que d'Urtubie fut l'âme du comité, c'est-à-dire jus- 
4[u'en 1800. Cette absurdité, toute grande qu'elle était, n'en a pas moins 
été pendant sept ou huit ans la loi de l'artillerie, à ce point que le géné- 
ral Bonaparte, commandant en chef les armées françaises , et premier 
consul , capitaine, et chef de bataillon ad honores , était légalement su- 
bordonné à tous les cM)}taines plus anciens dans le grade de capitaine 
que lui, et, à plus forte raison, à tous les ofBciers d'un grade supérieur. 
Mais, à l'armée, on se moquait de cette belle invention du comité : 
on n'en tenait aucun compte. L'avancement sur le champ de bataille, et 
le eommandement efieetif , n'en allaient pas moins leur train. Alors le 
coinité eut recours à un autre moyen assez ingénieux et plus profitable : 
il créa on avancement spécial pour ses membres et ses amis. Par exem- 
ple y avant 179:2, le commandement de ce qu'on aj^pèle lies écoles d'ar- 
tillerie était confié à d'anciens colonels^ trop âgés pour un service actif. 
C'était une retraite plutôt qu'un emploi. Il fit donc tous ces eosaroan- 
ananAinft des écolcs d'artillerie maréchaux-de-camp par une loi , et il 
douUa les inspecteurs-généraux , et, comme de raison , tous ces nou- 
Teaox emplois furent dévolus aux membres du comité et à ses amis, qui 
n'avaient jamais vu un champ de bataille , ni entendu siffler une balle 

ou un boulet. 

L'on des premiers actes du consulat fut de rétablir la première ins- 
pection d'artifierie, et de supprimer le C€»nité ; et l'un des premiers ac- 
tes de la restauration fut de la supprimer, et de mettre à la retraite le 
général Sorbier, l'un de vlob meilleurs officiers de guerre, qui en était 
pourvu. Cest de là que date la troisi^e période de notre comité d'ar- 
tillerie. 

Les travaux du comité , pendant cette troisième période , ont à peu 
près la même importance que celle des deux premières. La haut§ 
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des bouches a feu incompatibles avec la vitesse des mouve*- 
mens stratégiques ; et vous soutenez ^ vous^ que Tautear de 
cette innovation a bien fait. Pourquoi donc l'avcz-vo us, ainsi 
que moi , renvoyé planter ses choux? Point de milieu. Vous 
devez ouïe reconnaître pour votre chef, ou abandonner son 
système, autrement déclarez-vous, vous-mêmes des ingrats !! 
Enfin V.... a fait quelque chose, en introduisant en France 
le systèmeanglais, et je ne sache pas que vous ayez jamais rien 
fait de neuf; il n'en est pas tout-k.fait de même de moi. C'est 
•moi qui vous ai appris que l'artillerie pouvait passer sur les 
plus hautes montagnes réputées jusques alors infranchissables 
a Tartillerie. J'en ai donné l'exemple et le précepte enTan viii, 
lors du passage sur le Saint - Bernard , eu démontrant cette 
possibilité au premier consul, qui m'avait chargé de la recon- 
naissance des Alpes. C'est moi qui ai prouvéquel'on pouvait, 

> > 
science de ses membres a découvert que Fartillerie serait plus mobile 
par l'augmentation du poids de ses voitures, de ses munitions, et en les 
surchargeant en outre du poids des canonniers et de leur armement , 
équipement et butin, etc. Ce serait vraiment admirable sans la formule 
f=mv , qui contrarie bien un peu cette belle découverte ; mais je sup- 
pose que nos modernes artilleurs auront été aussi habiles que le Sgana- 
Telle du Médecin malgré lui, et qu'ils auront changé tout cela. Ils ont 
fait une autre découv-erte non>moins importante {voir T ordonnance du 
5 août 1829) : ils ont -découvert qu'un forgeron qui n'avait jamais vu 
que son enclume et son-marteau pouvait tout-à-coup devenir un canon- 
nier à cheval , et réciproquement. Cette invention est vraiment admii- 
rable. Je suis seulement fôché qu'ils ne soient encore en cela que 
des plagiaires. On ne fait ni plus ni moins en Russie ,oii les seigneurs 
russes font du premier venu de leurs esclaves un cuisinier, un valet-de- 
chambre , un cocher, un maçon , un charpentier, etc. Cependant je pré- 
sume qu'un seigneur russe qui se trouve avoir un bon cuisinier ou un 
bon cocher, etc., ne les fait pas passer à tour de rôle, l'un, de la cuisine 
sur le siège , et l'autre , du siège à la cuisine , comme le prescrit pour 
i'artillerie l'ordonnapce du 5 août 1^29. 
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avec de Fartillerie de campagne ^ s'emparer de yilles bastion- 
nées; témoins les villes de Macerata et Fauo, dans la campagne 
de Tan Yiiy et des forts de Vérone dans la campagne de Fan ix; 
c^est moi qui ai déterminé Gassendi à adopter les foureaux 
en tôle pour les sabres de la cavalerie ; c'est encore moi qui 
ai, le premier, proposé de substituer a ce que Y&n appelait 
charretiers d'artillerie, une organisation militaire, et ma pro- 
position fut acceptée; et quoique l'exécution en ait été jus- 
qu'ici manquée, même dans votre ordonnance du 5 août 
1829, le service en a^ été immensément amélioré. C'est aussi 
moi qui ai , le premier, introduit le calibre de 6 et Tobu- 
sier dea4^^'^^l'^^^^^^^^^ française, et cela, immédiatement 
après la bataille de M arengo ; et ces deux calibres sont deve- 
nus plus tard la base du système de Tan xi , adopté par 
l'empereur, qui, vous en conviendrez sans peine, s'entendait 
assez bien en stratégie et en artillerie. Les détaîlà de ce sys- 
tème furent assez mal exécutés , maïs ce n'est pas la faute du 
principe ; c'est la faute des sous-ordres a qui ces détails fu- 
rent confiés. On n'y corrigea pas même le plus grand défaut 
du système Gribeauval, défaut d'ailleurs commun à tous les 
systèmes d'artillerie d'Europe; celui de la prompte avarie de 
la poudre. La chose, j'afme aie croire, ne serait pas arrivée, 
si alors je n'eusse pas été à Samt-Domingue , et si, a mon 
retour, ma santé et ma position politique. ne m'eussent pas 
mis dans la nécessité de solliciter ma retraite. La preuve qu'il 
en eût été ainsi, c'est que- depuis j'ai fait construire en West- 
phalie, et depuis encore en France, ce système en entier, 
où aucun des défauts reprochés aux systèmes Gribeauval et 
de l'an xi ne se retrouve , tout en conservant te principe des 
deux calibres, le 6 et Fobusier de 24. Est-ce donc aussi par 
la raison que j'ai fait du neuf en artillerie , et que vous n'en 
avez jamais fait, que vous m'avez raye du contrôle de mon 
arme? répondez, messieurs du comité. 
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AÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONCLXJSIOlï. 

£d faisant mes exca«e$ bien sincères k mes lecteurs pofuir 
être entré dans autant de détails que je Tai £ait; et avoir 
aussi long-temps développé mon sujet , j'espère qu'ils les 
accepteront , k cause de Timportance de la matière que je 
traite. Si, en 1792 , les armées françai&es^ et spécialement 
l'artîUeric, étaient beaucoup au-dessous de leur tâche; d'une 
part, les armées étrangères n'étaient guère plus habiles, et 
de l'autre, elles n'étaient pas soutenues, comme les nôtres, de 
cette force invincible d'opinion qui surmonte tous les obs- 
tacles. Je ne désespère pas , si le besoin s'en fusait sentir , 
que les Français de nos jours ne retrouvassent toute l'éner- 
gie que la France de 1793 trouva dans sa population d'a- 
lors , et d'autant plus que la France sait, par expérience, ce 
que coûtent les interventions étrangères. Ce n'est cependant 
pas une raison suffisante pour se refuser d'avoir toutespré tes 
les meilleures armes possibles, et j'ai la convictk)» que lesys- 
tème d'artillerie récemment adopté, non seulement n'est pas 
bon, maisqu'ilest même inférieur au système G ribeauval. Le 
comité d'artillerie, auteur de ce nouveati système, ne peut pas 
dire,et encore moins soutenir que mon système soit ou nonin- 
férieur ausien, puisqu'il s'est refusé avec obstination, et même 
contre la volonté du ministre , k toute discussion contra- 
dictoire, k toute expérience comparative. Et la preuve que le 
ministre avait cette volonté, c'est qu'il m'a appelé ^ de son 
propre mouvement, pour faire construire mon système , et 
qu'il a mis k ma disposition tout ce qui était nécessaire k 
cette construction : c'est qu'il avait nommé deux commis- 
sions pour en suivre les détails , et en discuter les motifs; et 
je n'ai pas vu ces commissions. Elles ont présenté, si toute- 
fois elles en ont fait, leurs rapports k mon insu, sans m'appeler, 
sans m'entendre. Que ce soient elles ou le comité, ou tous 
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«atres^ qui aient affirmé au ministre que jVvais été admis à 
&îre valoir mes motifs en faveur de mon système, cela n'im- 
porte en rien; c'est un mensonge, car ici je dois appeler les 
cboses par leur nom. Dans le jugement de la question , Far- 
gumentation la plus puissante était l'expérience comparative 
des deux systèmes; cette expérience était de toute nécessité^ 
le jninîstre la voulait, et la preuve, c'est qu'il mit à ma dis* 
position le chef de bataillon Lemattre, pour commander, 
dans cette expérience, mon système sous ma direction et 
d'après mes instructions. Cependant oette expérience a été 
re&isée par le comité d'artillerie avec la même obstination 
que la discussion. Si dans cette occasion le comité n'a pas 
(rabi ses devoirs, l'Etat et l'arme à laquelle il appartient , 
le ne saurai plus quel nom donner aux cboses : car ei^fin, 
si Texpérienee et la discussion eussent établi que mon sys- 
tèo^e est très-supérieur k celui du comité, le refus fait de le 
constater n'est-il pas une trahison? et si ce n'en est pas une, 
je prie que l'on me dise ce que c'est. Ce ne pourrait être une 
erreur, car l'erreur suppose toujours qu'au moins oh a 
cbercbé la vérité. 

Que l'on soutienne aujourd'hui qu'il n est plus temps de 
remettre la chose en question y que le sjràtème nouyeauest 
complet , et que la construction d'un autre système entraî- 
nerait l'Etat dans de noupeUes dépenses ^ c'est l'argument 
de quiconque n'en peut opposer aucun autre ;. c'est l'argu- 
ment que l'on s'était préparé en brusquant Fadoption du 
nouveau système, et en se refusant a l'examen du mien. 
Mais j'invite les* auteurs de cet argument de me répondre à 
celui-ci : Vous dites que le nouveau système est supérieur 
au mien ; je dis au contraire que c'est le mien qui a la su- 
périorité. £n doutez-vous ? Examinez-les tous deux, faisons- 
en l'expérience. Alors nous saurons qui de vous ou de moi dit 
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la vérité. Cet examen et cette expérience ne coûteront pas un 
centime à FEtat. Sous ce rapport, aucun motif plausible de 
s'y refuser. Si votre système est supérieur , j'avouerai le 
premier que je me suis trompé. Mais si c'est le mien qui est 
supérieur, ce sera un autre aveu que vous aurez à faire. 

Dans cette dernière supposition, mon système sera adoj^té 
sans qu il en résulte pour TEtat les dépenses que vous re- 
doutez. En écartant de votre système votre canon de 12 et 
votre obusier de 6 pouces , que d'ailleurs l'expérience de la 
guerre en aura bientôt écartés ; en corrigeant les deux dé- 
fauts principaux de votre système , savoir : les sièges des 
canonniers et la cause de l'avarie des poudres , ce qu'il est 
possible de faire à peu de frais, on usera, en l'employant, tout 
ce qui est construit, tout ce qui existera ; mais pour l'avenir on 
cessera de construire dans votre système ; on construira ex- 
clusivement dans le meilleur, comme la chose eut lieu lors 
de l'adoption du système de l'anxi. À cela vous n'aurez rien 
à dire , puisque vous trouvez votre système si bon, si excel- 
lent , et qu'il n'en résultera aucune dépense* Enfin, on fera 
ce que l'on fait partout dans les arts : lorsqu'on y découvre 
des procédés plus simples , plus économiques, meilleurs, on 
ne jette pas pour cela au feu les anciennes machines; on les 
emploie jusqu'à usure entière, et on les remplace ensuite par 
les meilleures. C'est ce que fait sans doute aussi aujourd'hui 
notre comité , et il est probable qu'il n'aura pas jeté au feu 
ce qui restait encore en France du système Gribeauval et de 
l'an XI. 

S'il m'eût été possible de prévoir que le comité d'artillerie 
eût jamais pu concevoir l'idée de répudier le système de 
l'an XI, pour y substituer le nouveau système, je n aurais pas 
attendu que le ministre pensât a m' appeler, pour combattre 
un projet si préjudiciable aux véritables intérêts du service. 
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et j*aarais pris l'initiative. Le principe du système de Tan xi 
est bon : les détails en ont été mal exécutés^ mais cela ne dé- 
truit pas la bonté du principe* Le canon de 6 etrobusier de 24^ 
tels que je les ai établis a Turin ^ en Tan yiii , et tels que le 
système de Tan xi les a adoptés y seront toujours» quoi qu en 
puissent dire les auteurs du nouveau système, les meilleures 
et les seules bonnes bouches a feu pour la guerre de cam- 
pagne, jusqu^k ce que , comme je Fai indiqué dans cet écrit, 
on eu soit arrivé à Funitéde calibre; ce qui serait beaucoup 
meilleur encore. 

£t la preuve que ces deux calibres ont satisfait k tous les 
besoins de la guerre , k toutes les nécessités de la stratégie , 
c'est qu il ne s'est pas élevé contre eux une seule plainte de«- 
puis 1800, qu'ils ont été admis dans les armées françaises. 
Ces deux calibres ont donc une expérience de guerre non 
contestée, et cette expérience, qu'on a faite pendant treize k 
quatorze ans de guerre sous les yeux de tout ce que la France 
militaire a eu de plus illustre , et sous le commandement 
même de Napoléon , vaut certainement quelque chose de 
mieux que la promenade sur la grande route de Paris k 
Strasbourg ou de Strasbourg k Paris, sous la direction d'un 
colonel choisi par notre comité. 

Mais nos habiles n'ont pas tenu compte d'une si vaste ex- 
périence, sans doute parce qu'ils n'en avaient pas été té- 
moins, ou qu'elle était au-dessus ou au-dessous de leurs ca- 
pacités. Ils ont répudié précisément ces deux calibres que le 
plus grand stratégicien qui ait jamais existé , avait jugés les 
meilleurs pour satisfaire k tous les besoins, et ils ont subs- 
titué des calibres qui, par leur pesanteur, sont inconciliables 
avec la vitesse des mouvemens militaires. Passe encore si, 
en imitant toutes les autres artilleries de l'Europe, ils eussent 
conservé dans leur système la légèreté de plus petits calibres 
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ponr compenser la pesanteur des leurs. Passe encore^ s^ils 
easseni observé que dans les autres artilleries, le calibre de 
6 est le calibre dominant, le calibre qui forme k lui seul les 
trois quarts des bouches h feu des antres systèmes d'artille- 
rie de l'Europe; et ce n'est certes pas sans de fortes rai- 
sons que ce calibre s*est trouyé le calibre dominant clie2 
toutes les puissances militaires, et surtout en Prusse et en 
Autriche. 

C'est en Prusse et en A.utriche , pendant la guerre de 
sept ans, que Gribeauval reconnut les avantages d'une artil- 
lerie légère. Les systèmes autrichien et prussien ont les ca- 
libres de 12, 6 et 3 ,> ayant 2 pour diviseur ; il les aurait sans 
doute adoptés , s'il n'avait eu autant d'obstacles a vaiucre 
qu'il en eut : on sait combien il eut de peine à obtenir la ré* 
duetion du poids des calibres de 12 , 8 et 4 du système Va- 
lière, et c'eût été à lui chose impossible d'obtenir que le 8 
et le 4 fussent remplacés par le 6 et le 3. Il dut y re- 
noncer. 

Les Anglais ont 6 calibres dans leurs canons de campagne, 
savoir : le 12, le 9, lé 8, le 6> le 4 et le 3. Ils isont donc, 
sous le rapport de la simplicité , les artilleurs les moins 
avancés de l'Europe (i). Puisque notre Comité trouve leur 
système si sublime , qu'il me dise donc pourquoi il n'a pas 
admis dans le sien cette multiplicité de calibres, et pour- 
quoi surtout il a rejeté le 6, le 4 ^^ le 3 , pour n'admettre 
que les plus pesans, le 12 et le 8? Enfin qu'il me dise pour- 
quoi il n'a pas compensé la pesanteur de ceux-ci par la lé- 
gèreté des autres. 

De tout cela je conclus qu'en admettant dans son système 

(i) La Russie l'est encore moins que 1* Angleterre : elle a six calibres 
d'ohusiers de campagne , et des canons en proportion. 
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iesdeux canons les plus pesans de rEurope^etdeuxobosiers 
dont on ne trouve nulle part les égaux en pesanteur , le 
comité a méconnu, non seulement la nature de son arme^ 
non seulement rexpérîence de notre guerre ^ mais encore 
celle de toutes les nations de l'Europe p qui > aatis éxcq)tion^ 
ont le calibre de 6 comme base de l«urs systèmes d'artil^ 
lerie. 

Le plus mais des argamens que j^ai entet^dus en &Teur 
du calibre de 12, est le suivant : Le calibre de 13 exiëte dans 
toutes les artilleries de FËurope ; il faut donc le conserver 
en France , pour y être k armes égales. Plaisant raisonne- 
ment! La conséquence est qu'il faut admettre en France dans 
la guerre de campagne, les calibres de 169 de a4 , etc. ; on 
ne serait plusalors a armes égales, mais à armes supérieures, 
ce qui vaut bien mieux. L'absurdité de la conséquence dé- 
montre l'absurdité du principe. 

If os savans artilleurs du comité connaissent sans doute la 
formuley*= mp, et je la leur rappelé : l'on en déduit l'autre 

la formule 1^ = *-, qui signifie que la vitesse est^ comme la 

force motrice , divisée par la masse ou le poids y et que si la 
masse reste constante , et que le poids soit doublé, la vitesse 
diminue de moitié. Or un canon de 12 pèse deux fois le 
canon de 6 , et la force employée à leur service, k les re- 
mettre en batterie, et k les charger, est exactement la méme,^ 
savoir , la force de six hommes . La vitesse avec laquelle ce 
service se fiera, sera donc deux fois plus petite que dans 
le service du canon de 12. Il faudra donc la moitié plus de 
temps pour charger le canon de 12, que pour charger 
celui de 6. On lancera donc deux boulets de 6 dans le même 
temps qu'on ne pourra lancer qu'un boulet de 12. 

Or encore, il est incontestable que deux boulets de 6 lancé» 
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contre des troupes^ iafanterîey cavalerie ou artillerie , y pro- 
duiront un effet a peu près double de celui produit par un 
boulet de 12; donc, sans avoir même égard aux avantages 
stratégiques , et n'ayant égard qu'au tir et a ses efFets y c'est 
le canon de 6 qui a, dans la guerre.de campagne, l'avantage 
sur le 12, et à plus forte raison sur les calibres plus forts (i). 

Qu'on cesse donc, une fois pour toutes, de nous vanter les 
gros calibres I ! ! Les formules algébriques , comme celles 
simple bon sens, n'entendent pas raison sur la matière. 

Oui , je le répète , non seulement avec conviction , mais 
avec certitude : l'adoption du nouveau système démontre 
jusqu'à l'évidence que les auteurs n'ont jamais médité la 
guerre, ni réfléchi sur ce qu'elle exige d'un système d'artil- 
lerie, pour qu'il satisfasse à tousses besoins. 

MON DERNIER MOT. 

Ce dont je suis bien convaincu , ce sur quoi il ne me reste 
aucun doute , c'est que cet écrit ne convertira pas les au- 
teurs du nouveau système ; l'évidence n'est pas faite pour 
les aveugles, et encore moins pour ceux qui ferment les 
yeux. \J évidence dérive du verbe i;i£/ere ^ voir , et signifie 
l'action de voir, ce que ne peuvent ni les aveugles, ni 
ceux qui ontles yeux fermés. Qu'attendre d'ailleurs d'un co- 
mité d'artillerie et d'officiers généraux qui, malgré l'évidence 
de mes brevets , et malgré ma vie toute entière, ont trompé 

(i) Je sais bien que dans le tir des écoles , qui se fait sur des plates- 
formes, ou sur un terrain préparé et résistant, le tir du canon de 12 
n'exigera pas tout-à-fait un temps double. Mais je parle ici des cas gé- 
' néraux de la guerre , où le tir se fait sur toutes espèces de terrains plus 
ou moins résistans, et où par conséquent les roues enfoncent plus ou 
moins. Sur des terrains peu résistans , le canon de 6 tirera au moins 
trois coups pendant que le canon de 12 en tirera un. 
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le ministre en lui affirmant que je n'étais pas lieutenant-gé* 
neral d'artillerie , et qui ont effacé mon nom du tableau de 
mon arme pour y substituer ou les leurs ou ceux de leurs 
amis? Qu'espérer d'un comité d'artillerie et d'officiers géné- 
raux qui ont affirmé au ministre que j'étais trop vieux pour 
l'activité de service ^ alors que je ne le suis pas plus qu'eux, 
que plusieurs d'entre eux le sont plus que moi^ et que ma 
santé est certainement plus robuste que la leur? Qu'espérer 
d'un comité d'artillerie et d'officiers-générailx qui pensent 
que ma surdité m'a mis hors de service, alors qu'ils savent 
tous que j'ai cette infirmité depuis trente*sept ans, et qu'elle 
n'a jamais nui au service ? Au moins ils savent tous qu'elle 
ne m'empêcha pas de défendre assez bien la ville de Sens , 
en 18 14* Qu'espérer enfin d'un comité d'artillerie et d'offi- 
ciers-^énéraux qui se sont refusés , contre la volonté même 
du ministre , à l'examen d'un système d'artillerie que le mi- 
nistre m^ avait ordonné de construire , pour être examiné 
sans doute , et en outre k toute discussion , à toute ex- 
périence , et qui, malgré ce refus incontestable , osent au- 
jourd'hui soutenir que j'ai été admis a faire valoir tous mes 
motifs en faveur de mon système, tandis que la vérité est 
que je n'ai été admis à en faire valoir aucun ? 

Je le dis avec une, entière conviction (je viens d'en ex- 
poser les motifs), la conduite du comité, ou des généraux 
d'artillerie qui le composent, est k mon égard d'une iniquité 
révoltante, et d'une inconvenance absolue. Il y a iniquité, 
parce qu'ils m'ont 'privé dé mon grade dans Tarme oii j'ai 
toujours servi, où j'ai conquis tous mes grades ; je ne les ai 
pourtant pas volés : je ne les dois qu'a mes services, et tous 
m'ont été conférés sur les champs de bataille. C'est après 
mon héroïque défense de Sens , et après ma plus héroïque 
attaque de la forêt de Fontainebleau, en 1814^ ^^® 
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Tempereur me oonfirma dans le grade de lientenant-génëral 
d^artillerie qae j^avais en Westphalie. Il y a inconvenance , 
parce qu'il n* existe dans rartîllerîe française que deux lieu- 
tenans-généraux plus anciens de grade que moi , et ils n^ont 
jamais été en même temps membres du comité. Ce sont donc 
des officiers moins anciens dégrade ou d'un grade inférieur^ 
qnt m'ont privé du mien , action contradictoire avec les 
principes les plus élémentaires de la discipline militaire ^ et 
qui, de leur part, n'a eu d'autre motif que de se mettre eux- 
mêmes a ma place. 

Leur conduite à l'égard de mon système , est bien plus 
blâmable encore ; ce serait une trahison , si , comme je le 
soutiens , leur système était incompatible avec les mouve- 
mens stratégiques , et que le mien lui f&t en toutes choses 
supérieur. Uexamen et l'expérience que je propose en vain 
depuis si long-temps , peuvent seules résoudre la question. 

Si mes adversaires soutenaient, comme ils ont soutenu 
que j'étais trop vieux pour l'activité , que je le suis aus'si trop 
pour concevoir un système d'artillerie, je leur répondrais 
qu'ils étaient aussi vieux que moi lorsqu'ils ont trouvé leur 
système admirable, et qu'alors, radotage pour radotage, le 
mien peut bien être aussi bon que le leur, et ce qui me le 
prouve, c*est que j'ai conçu et commencé l'exécution de mon 
système, il J a maintenant trente-deux ans, et yoilk main- 
tenant vingt-quatre ans que je l'ai complètement terminé. 
Alors j'étais dans toute la force de l'âge et de mes facultés 
intellectuelles. Le comité n'avait peut-être pas en i8â6 sa 
raison au même degré que j'avais la mienne en iSeo et 
en 1808. 

Convaincu, comme je le suis, que ce ne sera pas le comité 
actuel qui reviendra sur ses erreurs, je n'en publie pas moins 
cet écrit ; il produira ses fruits plus tard. Le comité ne m'a 
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pas compris , et il est hors d'état de me comprendre, il se 
trouvera un jour un officier qui me comprendra, et qui ren- 
dra à Tarmée française le service que Ton me refuse de lui 
rendre aujourd'hui. Et ce n'est pas seulement le comité qui 
est engagé , c'est toute ia machine ministérielle. Gela forme 
une massé d'individus et d*intérétâ qai se lient et se soutien- 
nent. Ils sont à peu près aussi compacts entre eux que du 
temps du comité d'Urtubie. Ceux-ci n'avaient pas le sens 
commun ; n'importe > il a dnré huit ans, et ils ont fait une 
quinzaine de généraux d'artillerie qui se promenaient, comme 
aujourd'hui, sur le pavé de Paris. Cependant alors la guerre 
était sur toutes nos frontières. 

Le comité d'artillerie est une institution sinécuriste très 
dispendieuse , dont l'objet principal est , et toajours sera , 
d'entraver l'amélioration du service* Car tel est l'intérêt de 
ses membres. Us sont hors d'état de faire rien par eux-mêmes, 
il &ut donc qu'ils empêchent qu'on ne fasse. C'est là la con- 
dition de leur existence. Ils écarteront toujours le talent , 
parce que le talent les tuerait, et qu'il est incompatible avec 
eux. An^si n'admettent-ils parmi eux que des hommes mé- 
diocres , et je n'ai pas appris que les officiers qui , comme 
les Sorbier, les Ëblé et tant d'autres, ont illustré leur 
carrière dans le commandement de l'artillerie , aient jamais 
été membres de notre comité d'artillerie. Aussi qu'a-t-il fait ? 
J'ai donné plus haut l'aperçu de tous ses travaux. Il n'a rien 
pu faire q^ ait vécu , et le nouveau système qu'il vient de 
donner à l'armée e&|, quant au matériel et au personnel, bien 
inférieur à ce qui existait avant notre comité actuel. Ce sys- 
tème n'aura donc qu^une existence éphémère. 

Le comitésàit que j'ai construit mon système en Westpha- 
lie, alors que le général Eblé y était ministre de la guerre. 
Le ccwaiîté sait aussi que ce général. était sans contredit la 
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première capacité de l'arme. Et il doit supposer que si le 
général Eblé en a autorisé la construction , c*e$t que néces- 
sairement il approuvait le système. Ce système mérite donc 
au moins qu'on l'examipe : que le comité explique donc pour- 
quoi il s'y refuse. Loin de s'y opposer, son devoir est de pro- 
voquer lui-même cet examen ; il n'en fera cependant rien. 
J'ai tortj sont des mots trop difficiles à prononcer pour lui. 

Au reste, je préviens le comité que mon système ne se per- 
dra point : d'abord , il est tout entier a Yincennes , et sans 
doute le comité n'en ordonnera pas la destruction ; en se- 
cond lieu , s'il le faisait , j'en ai les dessins fort exacts , et 
je les publierai , si j'en sens la nécessité ; ce que je ne pré- 
vois pas encore. Les membres du comité ne sont pas immor- 
tels , et comme ils touchent d'ailleurs a l'âge de la retraite 
farcée , je trouverai sans doute plus tard des officiers plus 
disposés a m'écouter, et plus zélés pour le bien du service. 
. Le comité sait encore que j'ai employé vingt -quatre ans 
de ma vie , et d'expériences de guerre , à méditer avec soin 
sur ce système. Je n'ai rien fait b la légère ; j'ai au contraire 
"tout fait avec et après mûre réflexion , après avoir considéré 
la question sous toutes ses faces , sous tous les rapports pos- 
sibles , après avoir fait entrer dans l'équation du problème 
toutes les données nécessaires a une solution rigoureuse. 
C'est la certitude que j'ai de n'en avoir omis aucune y qai 
détermine ma conviction sur la supériorité de mon système; 
le comité n'en peut pas dire autant du sien , qui fut enlevé 
d'assaut et comme par surprise. Le comité croit peut-être 
que j'ignore comme il s'y prit pour cela , il se trompe ; je 
vais le lui prouver. 

Pendant l'été de iSaS, etalorsquej'étaisàVincennes, le gé- 
néral y . . . . . détermina ledncd' Angoulême à venirdans la cam- 
pagne près Yincennes. On fit sortir de Yincennes quelques 
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voitures du système anglais , et on les promena pendant une 
heure sur difSérens chemins bien secs, bien roulans^ dans les 
enTirons de Montreuil. Les eheyaux étaient tout frais et 
sortant de Técurie ; les voitures d'ailleurs n^étaient pas sur- 
chargées de tous letrrs attirails obligés. La promenade se fit . 
sans accident , et au souhait de tout le monde ; il fut constaté 
que cette artillerie était très roulante , et qu'elle ne s^était 
paé embourbée. Son adoption fut donc décidée , et pour com- 
pléter répreuve y on arrêta la. construction d^une batterie 
qui fit plus tard, je crois dansThiverdé 1826 k 1827, la 
promenade de Strasbourg a Yincennes. 

Cest pourtant de cette manière que le conrité s^ est pris 
pour résoudre le problème dont il n'avait pu trouver la so- 
lutiop dans les expériences des écoles. Ceci a Tair d'une plai- 
santerie , et c'est pourtant la vérité; je publie le fait, parce 
qi^'il est impossible qu'on le nie. 

Le comité n'est pas de mon avis sur les principes qui do- 
minent la matière don^ je m'occupe. Il en serait sans doute 
autrement si, parmi ses membres, il s'^p trouv.ait un ^ei^/ 
qui eût commandé une seule batterie en campagne : car alors 
il aurait su que la mobilité est la condition importante et de 
rigueur d'une bonne artillerie, la condition à laquelle toute 
antre doit céder. Il aurjait su que l'artillerie pesante n'arrive 
presque jamais en teipps utile sur les cbamps de bataille, ce 
qui fait manquer nombre d'opérations projetées , ce dont 
mille rapports militaires font foi. 

Le comité blâmera peut-être aussi ma critique : peut-être 
soutiendra-t'il , comme le faisait naguère son cousin le co- 
mité du génie, que la position sociale de ses membres est 
trop élevée pour que l'on puisse examiner ses actes. Je lui fe- 
rai observer en toute humilité que la mienne est la même 
que la leur, et je permets cependant la critique, si l'on pense 
TOME xçym. AOUT i83a. *^ 
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q^ue je me suis irompé ; j« demande seulement que l'on me 
dise en qaoi , et comment. Ce ne sera pas chose diffi<tile sans 
doute pour nos législateurs en artillerie. La Térité est, pour 
eux comme pour moi , un devoir; U ne s'a^t pas seulement 
de savoir sileur système tit ou non supérieur au mieu, mais 
s'il est supérieur ou inférieur à tous et k chacun des systèmes 
d'arlillerie des autres puissances militaires de l'Europe ; car 
c'estbien laque se trouve la véritable question. Toutesles puis- 
sances ont le calibre de 6, et des obusiers courts et légers 
qu'elles emploient exclusivement dans leurs marches nlilitai- 
res accélérées .Je me borne à demander ici au condté lesquelles 
de ses pesantes bouches à f eu il emploiera âarts ces circons- 
tances pour remplacer le manque absolu j dans son système, 
tie tous calibres légers et mobiles? Je prévois Sa réponse : il 
me dira sans doute qu'il Fera ihonter ses canoâBÎers'avec 
armes et bagages, etc. , sur ses voitures pour les rendre plus 
léfîères. 

Le lieutenant- général d'artillerie. 
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TABLETTES MILITAIRES, 

( Suite. ) 
]>£ L'ES€ADRON-GOMPA€r!nE^. 



Après avoir rapidement signalé les principaux vices qui ' 
semblent se presser a Venvî pour embarrasser la marcbe de 
l'escadron-compagnie, il serait intéressant d'opposer à d'aussi 
graves inconvéniensy les moyens les plus propres de les faire 
cesser, autant dans Tintérét du service intérieur en particu- 
lier, qu'à l'avantage de l'escadron en général, et par suite , 
de toute l'arme des troupes a cheval. 

Ces moyens pourraient être de plusieurs sortes ; nous 
nous contenterons de glaner parmi eux , ceux qui nous parais- 
sent les plus susceptibles de parer énergiquement aux en- 
traves qui surgissent en foule de Tordrai de choses actuel. 
Ce sera ensuite à l'autorité à peser dans sa sagesse ce qu'il 
serait le plus convenable de mettre en pratique, dans des 
vues d'almérioratîons impérieusement réclamées par tous 
les militaires expérimentés, qui, prenant vivement à cœur 
la gloire de nos firmes, sondent tous les moyens delà rendre 
encore plus vive et plus durable. 

Nous aimons à penser que ces aperçus , éminemment em- 
preints de la couleur locale , et scrupuleusement calqués , 
pour ainsi dire, sur les choses mêmes, seront pris en consi^ 
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dération et ne resteront pas sans résultats satîsfaisans, et 
qu'en détruisant les causes du mal , les effets devîendrant 
meilleurs ; car , 

Le tronc qui meurt voit mourir ses rameaux ; 

Et la source infectée , infecte ses ruisseaux. 

Racine fils , poème de la Religion, 

Le tronc ni les rameaux ne doivent jamais périr ^ ils doivent 
au contraire être toujours vivaces et prospères ; mais il faut 
savoir les cultiver- 
La source y pour devenir féconde , doit être soigneusement 
purifiée , alors ^ ses ruisseaux fertiliseront le sol , et déter- 
mineront d'heureux fruits. 

Parmi les élémens de succès qui seraient les plus suscep- 
tibles d'assurer la prospérité de TescadronTCompagnie y nous 
reconnaissons, avec tous les esprits justes et capables d'éta- 
blir unbon jugement en semblables matières, que le meilleur 
de tous, peut-être^ serait de maintenir constamment la frac- 
tion de troupe réunie en escadron, en un corps de famille 
organisé; c'est-«à-dire, que les mêmes chefs doivent tou- 
jours, autant que possible , avoir affaire aux mêmes hommes ; 
d'où il résulte de si grands avantages , qu'ils sont à la con- 
naissance de tout le monde , même des militaires les plu$ 
superficiels. En effet, de cette manière, la connaissance des 
hommes devient infiniment plus facile; connaissance abso- 
lument nécessaire, qui demande du temps, de la pénétration, 
des soins de toute espèce, et une grande persévérance pour la 
porter au point le plus conven<ible. On sait d'ailleurs^ que 
cette connaissance, judicieusement appliquée dans l'occasion, 
prépare les succès, et détermine par conséquent les revers 
de l'ennemi. 

Comment, d'ailleurs, si les militaires faisant partie d'un 



tÀBLETTES MlLITÀlAEâ. 19^ 

jme escadron y avaient constamment à subir des e^'gences 
étrangères , pourraient-ils avoir une confiance entière dans 
leur chef naturel et immédiat? et eelni-ci j par la inéme rai^- 
son y pourrait-il dignement remplir son mandbt envers ses 
subordonnés y si des influences parasites venaient sans cesse 
embarrasser son action^ et la détourner du bnt essentiel, 
qu'elle doit constamment s'efforcer d'atteindre? 

n est certain que le chef qui a \e commandement d'une 
troupe continuellement soumise a ses ordres et à ses inves- 
tigations y et qui est e» position de dominer toutes les con- 
trariétés qui tendraient à* atténuer son impulsion y a infini- 
ment plus de force et de moyens d'assurer à cette troupe 
tous les résultats heureux dont elle doit toujours être l'objet^ 
que celui dont les bonnes intentions sont a chaque pas con- 
trariées par un génie destructeur y qui y voulant tout faire 
par lui-même y émousse tous les ressorts dm service , au liem 
de leur donner un nocivel et salutaire e^sor. Celui-ci ne peut 
rien; son action^ eoname sa^volonté^ sont frappées de 1« plus 
désastreuse nulklé ; tandis que le premier y entourant ses 
subordonnés de toute sa sollicitude y comme dluae sévérité 
clairvoyante 7 répand^ parmi eux l'émulation ^ ui^ s&èle vivi« 
fiant; excite dans leur sdà une noble ambition'^* et les attache 
irrésistiblement à leurs drapeaux , en leur faisant sans cesse 
briller au loin le prix qui doit, par la suite ^.couronner leurs 
glorieux efforts. 

Mais il ne suffit pas- de diriger convenablement sa troupe 
dans l'exécution rigoureuse des-règlemens, dans l'accomplisr 
sèment essentiel d'une forte discipline ; dans une instruction 
spéciale et développée; dans les devoirs^ en un mot, dont 
elle doit h toute heure se montrer l'esclave; il faut encore 
que le commandant d'escadron s'attache particulièrement 
à faire vibrer dans tous les coeurs les sentimens d'honneuï 
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qui sontrâme du vrai soldat, et .sache leur communiquer , 
par un mouvement électrique , Je feu «acre qu il ressent loi- 
méme» et qui doî; fi^mevler ea eux lamour de la pairie et 
la soif des piv^diges* 

Mais , pour obtenir d*ans6i impoitasis résultats, il faut de^ 
toute nécessité que le 4?hef d'une troupe la commande ex- 
clusivement, m que 4:felle-<}i îte poisse jamais être détour- 
née du rentier ou el)e est guidée, et qu'elle doit constam- 
ment parcourir. 

Une troupe quelconques OQinpoAéed^éiémiens hétérogènes, 
asservie aux lois d'une Lonne discipline , et d'une înstruc^ 
lion qui. ne laisse rien à désirer., peut, sous le commande- 
;ment d'un chef édiairé ^ obtenir des chances favorables , et 
l'Cttdre d'importàns services.; mais si la composition de 
cette troupe , perjiçctionnée dans ses élémens , était essen- 
tiellement homogène^ qu'il y eut accord parfait entre le 
supérieur et \eâ subordonnés , déterminé par une confiance 
réciproque , plrâne et entière ; si aucun obtacle ne venait 
jamais en troublei* l'harmonie ; et si le commandant Itmné- 
dkt , surtout , possédait émindmnient Fart de l'animer ,- de 
Télectriser, et delà dominer dans toutes les circonstances ; 
cette, troupe disons^nous. Verrait alors décupler moralement 
sa force numérique , et le^ obstacles -de toute espèce s'éva- 
nouiraient incontestablement devant les efforts réitérés de 
son zèle. 

M^kis il i^ut être essentidlement militaire sons tons les 
rapports, pour feire naître un tel élan ; et l'armée franodise, 
à cet égard , peut- facilement combler toutes les lacunes. 
Une St'nffà que de faire des choix judicieux , appropriés aux 
choses. 

Gs mot, de choix- y ne saurait ofi&isquer, carlout le monde 
conviendk*a queles officteïrs, quoique d'un même grade et d'un 



mérile rccopau^ ne sojat p^s. tpus égBhvitui propres dux 
mêmes services } ces (ojD\çtîoa$ $piit toutes intéressantes et 
utiles dans I4 carrière militoire^^^iosi^ Tainoar-rpropre le 
plus susceptible et le plqs oipbragepx né saurait se tronrer 
blessé d*un choif qui lai assigne plutôt telle ou telle tAche, 
que telle 01^ telle autre. Les mus , profondément versés dans 
Tadministration, feront d*e^c;elleQ^ quartier-'maltres^ de bons 
capitaine^ d^habillement, des ipiq'ors consomnifis; s'acquit- 
teront avec distinction des devoirs de l'intendance , ou de 
tout autre eiffp|.oi ; tandis que^^§4 m^mes ofEders seraient 
tout-a-fait déplapés à la tête d'u^e tfpupe» qu'ils ne paryien-- 
dr^ient jaiu^is^a diri^r j dans le# momieiis .critiques smtout^ 
d'après le^^ inspirations rapifle^ 4'uu gépie militaire qui ne 
favorise assez jgénéraleiuent qii^ ^e^ adeptes les. plus privilé^ 
^és. Les autres, ,au contraire , jjLyfiut.uuie aversion bien pro- 
noncée pour Inexistence des bureaux , et 3e)»tant circuler dans 
leurs veines le feu des coxnb^t^y ^er^ent tout-k*fait impro- 
pres à se servir d'une plante qui abâtardirait leur caractère 
prédominant. Mais dans ceux*ci , çucore, il.f .a visiblement 
s]ub,division obligée : les uns font de tr^^ boBs officiers eu 
sous-or(^rey d'excellens soldats pour leur propre compte, 
mais seraient inbabiles à diriger une certaine portion d^ 
troupe, abandonnés à eux-mêmes çl entièrement livrés k 
leurs propres moyens. Ces nuances sont essentielles k saisir 
et à observer dans leur application, car elles commandent 
souvent la victoire, ou imposent les revers; et, du petit au 
grand , elles ont toujours appelé les succès , ou provoqué 
les désasitres. Des exemples frappans de cette vérité nous 
Vont plus d'une fois révélée dans le .cours de notre carrière 
militaire. Des officiers de la plus grande distinction nous ont 
apparu rayonnans de gloire et couverts de lauriers que leur 
avaient presque toujours valus leur coup- d'oeil exercé, leur 
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prudente bravoure , leur célérité dans raccomplissement die 
sages et ingénieuses dispositions ; tandis que d'autres officiers, 
non moins braves de leur personne, mais étrangers aux su- 
bites inspirations du génie , ont presque toujours provoqué 
la fortune a leur détriment et a celui de leur troupe, par l'ab- 
sence de bonnes dispositions, dispositions qui sont Tâme de 
tout ce qui se fait de bien à Farinée. 

Nous citerons à cfe sujet un fait eneorepalpitant dans noire 
mémoire, et qui corroboi*e victorieusemetit nos assertions. 
Pendant les dernières campagnes dé la péninstile hispani- 
que, peu de temps avant Févacuation de FAndalousie' par 
Fai*mée française , iln* capitaine de dragfons, d'une bravoure 
et d'une intrépidité renonnues , commandait en Estramadure 
une reconnaissance de cinquante chevaux , a FefFet.de décou- 
vrir lesmouvemcfns d'un corps de cavalerie atigjaise que Ton 
savait être non loin des (îantonnemens français. Ce capitaine 
ayant négligé de s'édairer au loin par une aVsfnt- garde et 
des flanqneursintelligens, sans avoir égard à un pays ondulé 
qui pouvait Im dérober Ce qui se passait à sa proximité, s'a- 
vança avec assurance, sans prendre lamdindre précaution. 
Mais tout à coup une tête de colonne de cavalerie ennemie 
parut iilopinément dans un bas fond, et chargea avec impé- 
tuosité la reconnaissance française, qui, se Voyant surprise 
sans pouvoît' évaluer le^ forces de Fennenli , s'abandonna a 
tine retraite des plus précipitées. La désunion qui en résulta 
fit tomber quinze dragons et uti officiel au pouvoir de Fen- 

nemi. 

Ces choses-lk arriveront tou jdurs quand on négligera , ou 

qu'on ne saura pas prendre de militaires dispositions. Nous 
concluons delà qu'il faut être doué d'un talent proportionné à 
son grade pour le remplir dignement dans toutes les conjonc- 
tures. Et qu'on ne vienne pas nous dire que le commande- 
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ihent d^un escadron soit chose si facile ; sans doute il y a peu 
de savoir à commander, comme nous venons de le dire J)luà 
baut, une troupe, quand on se trouve en sous-ordre, et qu'oti 
n'a qu'à suivre la direction qui vous est tracée ^ eti s aban- 
donnant eu aveugle à toutes les influences, bonne«i ou mau- 
vaises , qui peuvent vous faire mouvoir. Immédiatement en 
sous-ordre d'ailleurs, la beso^e, bonne ou mauvaise , vous 
est préparée ; il ne s'agit pour aiùsi dire que £ohéir ài^ec un 
bandeau sur lesjreux. 

Mais les choses changent toutrk-fait de face datiS ht direc'- 
tion de rescadron ainsi que nous fëntendons, tel que Ta eu 
probablement aussi en perspective le créateur de FeâCadfon- 
compagnie, et telqu^il existe dans toute éon homogénéité en 
Autrlche^.ainsi que nous l'avons déjà indiqué. 

Le captl^ercommandant, dans dette dernière hypothèse, 
pouvant être considéré comme un petit cheiPde corps, doit 
nécessairement réunir toutes les qualités qui peuvent , dans 
toutes les circonstances, influer sur la prospérité de sa troupe, 
en la soumettant j nf^QÎns à la domination du grade de con- 
vention ^ qu'au prestige qui commande irrésistiblement fes^ 
time et le respect ^ quoique tous les deux puissent avanta- 
geusement se servit* réciproquement d'auxiliaire. 

Ce prestige indispensable résulte principalement des chan- 
ces de guerre que Ton sait avoir été affrontées par celui qui 
comoiande, et qui semblent l'entourer d'une auréole glo- 
rieuse, pài* conséquent de son expérience, que les livres et 
toute l'éducation possible péiivètit rendre moins diCBcîle a 
acquérir sans doUte, mais qu^ilsne sauraient donner ni rem- 
placer, quoi qu'on ait pu en dire< Il ne s'ensuit pas de là que 
les officiers dont l'âge peu avancé ne leur a pas permis de 
traverser les vicissitudes des combats, ou du moins de s'y 
être trouvés long-Xemps, ne puissent pas être très propres à 
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bien commander un esendron ; ce n*est point là not|*e pen- 
sée y mais pous désirerions que Fancienneté de grade portât 
de préférence à ce commandement important, a ^lérite égal 
d'aiUeurS; ceux qui ont vieilli sous le harnais en présence de 
Tennenfii. 

Mais les ran£S de nos vétérans, allèçuera-t-on, commen- 
cent sensiblement à s'éclaircir, et il faut bien forcément qu^ils 
soient remplacés par de3 ofEciers d'espérance , afin de les fiç- 
coutumer à marcher sur les traces de leurs devanciers^ sans 
doute ^ i|}ai$ c'est préciséD;ient .parce que les officiers s'en 
vont rapiden^ent , qu'il faut chercher a retenir k l'armée , le 
plusion£j*temps possible, ceux dont la santé robuste, et de 
glorieux antécédens, peuvent encore honorer ses rangs. Nous 
ne parlons pas des officiers que tes délices de Capoue ont pa 
énerver avant le temp3 , et pour lesquels le harnais militaire 
jcomniehce à devenir trop pesant, mais bien de ceux qui , 
ayant t,oujours vécuaTombre des étendards (i), et possé- 

(i) On ne peut en disconvenir, les services rendus a l'armée, dans une 
si longue série d'immortelles campagnes , ne peuvent que l'emporter in- 
finiment dans la balance, sur d'autres services reijdus uniquement sous 
ie^ auspices d'une p9ix profonde. L'expérience des uns présente à une 
troupe de puissantes garanties sur la manière de la diriger dans les cif - 
constances graves. Cette expérience ne peut véritablement s'acquérir 
qu'au sein du tumulte des camps , et dans un laps de temps nécessaire ; 
en vain cherc4ierait-on à l'abréger : le guerrier, pour être consommé , 
doit rigoiirfiusemfint s'abandonner à ses influences , savoir en profiter, 
et se soameUre à ses iiiexorableç «rréts. jSt cependant on ne fait géné- 
ralement point assez la part de cette expérience acquise au mdieu des 
secousses et des tribulations de la vie guerrière , qui est presque consi- 
dérée aujourd'hui comme une illusion , par ceux-là même qui ont pris 
.le plus de part à ses lauriers. Mais du sein niéme de la réalité ou nous 
sommes, on est bien forcé d'avoir recours à ce songe qui estxi^à loin 
de nous , et tout près de s'évanouir^ pour y puiser les cxcfpp)es df con- 
duite et les préceptes qu'il serait trop tord de vouloir commencer à étu- 



dant par devers eux tous lea poiÀU dé «comparaison pos- 
sibles^ peuvent eiu;ore vendjré d'unes, et même d*iihportans 
services. 

Le commandant d'un e«cadfbn, tel que omis le compre- 
nons, acquerrait nécessairement un noi^îreau reKef^ec, paf 
la même f aisop , ptaqeiprait infiniment plus haut datte la con- 
sidér^tion puUiquç» le chef de eetiè fjrâctidn'de troupe. Vat 
le même njiotif aua^iy les grades supérieurs çÂ recevraient on 
reflet qui rendrait l^ur piMitiîoB émsnendmeiBtpkis brillante ; 
car, dans ce système , nous voudrîotti que lea chefs d*esca-^ 
droit , changeassent leur détiômination, sons plus m moins 
de rétributi^i^n j pour <^le de lieutenans-icolonelSF, et que le 
lieutenant-colonel actuel conservât, avec la prééminence de 
Fancienneté 9 les mêmes appointemens (i). 

Par suite du même système, les capitaines-commandans , 
avec les mêmes émolumens qu aujourd'hui i s'ils ne pour 
vaient être augmentés ^ recevraient la dénomination de chefs 

dicr dat)s une nouvelle sirène de cenibats, pour en recuvillir les fruits 
qu'ils ii'out ces!}é de produite daqs Une ère qni-peMrrsit aussi recevoir 
la dénomination d*héroïqUe par nous, el defahideux pour ia postérité 
qui ne saurait y croire. 

(i) Ce lieutenant-colonel , qu'on pocarait disttnglief des autres par la* 
dénomioatioo de li^ui^nani^colonel en premier^ pourrait continuer les* 
mêmes fonctions qu'il exerce aujourd'hui. Lesautres auraient les attri- 
butions que le bien da nervise leur assignerait. L'un, par exemple, pour- 
rait être cKargû de la sarveiHunce de l'instruction à cbeval ; l'autre , de 
celle à. pied et des iMories» Ou delà surveillance d'autres branches de 
détail non moins utiles ; ilis pourraient rouler ensemUe pour le service 
de semaine qu'on leur assignerait. Leurs fonctions, en temps de guerre, 
en eommandant la force de deux escadrons à' l^eimemi , «oit que le régi- 
ment fàt réuni, soit qu'ils fussent détachés du corpe, ont une importanecr 
qui ne saurait être contestée. Si on l'aimait mieux , le surplus de solde 
affecté au lieutenant-colonel en premier cesserait au fur et h mesure 
d'extinction. 
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d'escadron ^ ce qui serait touUà-fait dans la nature des 
choses et des noms* Le capitaine en second porterait celle 
de capitaine^ restant dans les mêmes fonctions. 

Cesr changemens , insignifians en apparence , mais très- 
utiles dan^ le fond, non seulement ne léseraient personne y 
mais donneraient encore un nouveau relieF k ceux qui por- 
tent déjà Fépatilette d'offiôiersupérieury et assureraient cettte 
épaulette, quoique d'un grade différent aux capitaines- 
commandans actuds , qui tireraient de cette distinction un 
nouveau motif d'émulation : car ils auraient effectivement 
un grade sur le capitaine ^ qui lui-même se trouverait flatté 
et encouragé de voir diminuer de moitié le nombre de ses 
compétiteurs (i). 

(t) Dan^ le {Principe de l'organisation de l'escadron-compagnie , ob 
avait d'abord 6U en vhe de faire du capitaine-commandant et du capi- 
taine en second deux grades diatincts ; mais cohime ils portent tous d^x 
la dénomination de capitaine , et qu^iis le sont également, la différence 
n'est tranchée que par la grande fespôinsâhitité t|ui pèse exclusiveiYient 
sur la tête du capitaine -commandant, ce qui lui donne l'avantage d'être 
de première classe, et lien de plus ; car ce n'est pa» la légère augmenta- 
tion d'appointemens , que sa position même lui fait dépenser au centu- 
ple, qui peut constituer un avantage réel ; il n'a donc sur le capitaine eo 
second que le pas que lui donne son ancienneté. Cela est si vrai^ que 
beaucoup de capitaines en second, vu la tranquillité dont ils jouissent , 
et la rcs[50nsabilité dont ils sont dégagés, seraient bien fâchés d'arriver 
à la première classe. Geux*ci ne sont donc réellement dans l'éscadron , 
malgré les attributions dont le règlement les investit , que des êtres pas- 
sifs ; la force des choses fait qu'ils se considèrent eux-mêmes comme 
tels, et qu'ils ne s'immiscent réellement dans le service de la fraction de 
troupe dont ils dépendent, que lorsqu'ils ne peuvent absolument pas 
faire autrement ; parce qu'ils reconnaissent parfaitement que le conflit 
de pouvoir attribué à ces deiix ofHciers pourrait, s'ils n'y mettaient pas 
beaucoup du leur, être plus préjudiciable qu'utile. £t en effet, si l'on a 
reconnu, dans diverses conjonctures qui se sont déjà souvent présentées, 
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On sait^ mais on n'apprécie point a^s^z , peut-être, 
que moins les officiers d'un même grade sont nombreux, et 
plus les considératioDs et le dévoûment d*uiie troupe s'atta- 
chent à leur épaulette. Cette vérité a été remarquée par tous 
les militaires observateurs y et la pratique vient encore cor- 
roborer cette assertion (i). 

Gomme on a pu le voir par tout oe qiii précède , il est ur- 
gent que les mêmes officiers soient coi|sta)»Qient avec la 
troupe qu ils ont suivie de longue main ; laquée troupe de- 
vant avoir une entière confiance en eux , pourrait bien voir 
cette mêine confiance se dissiper, si elle avait à chaque ins- 
tant affaire à des officiers étrangers. Mais s'il y a incon-* 

que le lienteoant-colonel est inretti d'un grade tpop rapproché da colo- 
nel, à bien plus forte raison doi|-oa être cpnTaincu qae les deux prin-o 
cipaux officiers de l'escadron étant du méine grade, il pourrait en ré-r 
sulter de fâcheux incpuyéniens, si toutefois il n'y a pas inutilité. L'amé- 
lioration que nous proposons obvierait amplement à ce vice majeur, et 
alors le capitaine en second devenant, sous le titre de capitaine ^ un 
grade décidément inférieur à eelui de chef-d'escadron , que nous récla- 
mons pour le capitaine-commandant, celnirci pourrait l'employer à la 
surveillance dç l'instruction dç détail» qui, dans notrç çystèmei devien- 
drait une branche importante du service intérieur de l'escadron. 

(i) On pourrait observer ici que nos assertions se contredisent; qu'en 
diminuant le nombre des capitaines , nous augmentons celui des pflîciers 
supérieurs, et que la considération de ceux-ci, d'après nos idée$, dlmi* 
nue en proportion de l'augmentation de ceUe de» olficiero d'escadron ; 
mais nous ferons remarquer que le^ pf(ici^rsdetr(H>pe) propremeiKt dits, 
doivent, les premiers , imposçr ce respect, cette confiance , çt répandre 
le prestige du grade parmi le soldat, qu'ils sont appelés de première 
^ain à faire mouvoir. Cette position, au surplus, loin de nuire aux offi- 
ciers qui leur sont supérieurs , entoure au contraire ceux-ci d'im nou- 
veau reflet de considération qui ne peut qu'être extrêmement favorable 
au service des armées ; car, plus le grade inférieur acquiert d'importan 
ce , plus celle du grade au-dessus s'en accroît. 
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vénient de changer les officiers de peloton de leur comtnan- 
dément habituel y cet in<k>ilvénient s'accroU bien daTânta{];e 
encore y qaaUd il ê*agtt de chatiger la position spéciale du 
capiiaine^coimiitfndant. Cette vérité ne saurait être méconnue; 
et cependant , sans avoir é|;ilrd auit injonctions précises des 
règlemens , de l'autorité suprême, du bons sens et de la 
saine raiison, on a vu tout récemment, lors de la mobilisa- 
tibn d'iiil certain fiombre d'escadrons pour l'expédition de 
Belgique, rompre tout-a^foit cet ordre naturel, dicté par 
rintérét du service et ntie longue expérience , pour se li- 
vrer à i^n étai de choses qu'il serait difficile de qualifier , 
sans empldyer des termes qu'il serait fôch'eux de prononcer, 
mais qui donneraient la preuve certaine qu'on est sorti des 
règles les plus «iniiple^ du sens eommuh. €k>mmetit ! vous 
perdes en on seul jour , au nyom<3nt du départ ide la gar- 
nison , le firuit difficilement acquis d'une organisation qui 
date dé seize ou dix-sept ans ! et lorsque des militaires con- 
sommés, après avoir reconnu et éprouvé l'avantage immense 
qui résulte de commande^ toujours la même tpoùpe , ont 
mis le précepte en vigueur pendant un laps de tèmjps aussi 
coi^Sidérablë , vous vous privez tout k coup dé ces avantages 
incalculables, en ôtant a la troupe ses officiers naturels, et 
en séparant ces officiers de subordonnés qu'ils connaissent 
a fond, et dont la confiance leur en eut fait lif'er le plus 
heureux parti aii moment du dangei* ! 

Une divinité -trompeuse et malfaisante, sànis d'Ottte, a pré- 
sidé d'une manière occulte à d'aussi pernicieuses dispositions, 
Etaît-îl donc si nécessaire de fatiguer le génie , pour lui 
faire produire une organisation marquée au coin d'un ta- 
lent supérieur, et voir en %kn instant s'évanouir les fruits de 
5es plus bdlles in^rations ! 

C'est cependant ce qui est arrivé : au moment de la mo- 
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biliafalîou des escddretls eh question , quelques colôfle)s, mal 
inspirés , ont complété les quatre premiers atec les deux 
démiebà , et le reste de eeux-ci est resté au dépôt. Il est a 
rémarquer que dans piûsieuts régitaens, les capitaines 
commândaiit ces derniers escadrons se trouvaient éti'eppé^ 
ci^ément \és plue àiicreilis de leur ^ade '; màîs ces capitaines, 
au ndtttbre desquels je me trouvais, poûvàîeht-îis, ddns cette 
eîrconstahce, ne pas 6it^ les plus Viveà, leè plus pressatttè^ 
et les filùs justes réclamations , poUî^ faire valoik* les droits 
de letir Jincîfeàûété , qui les autorisaient a Marcher lei pt«- 
mîers à l^'eniieml ? Non àabs doute ; et leurs ob^rvatîons ottt 
dû ^tré àccudaiîes, c6i6mè elles rbtit été la {iflupart, non 
seulement avec éloge , mâià a la grande satisfaction du chef 
qui ne pouvait qu approuTer Féîan qui les dictait. Il est 
arrivé cepehdànt que ees -capitaîhes bftt reçu le càtù'- 
màndemeiit d'escadrons de guerre, dont ils n'avaient auctfAe 
conBaîssàÀcé , au moment mêihe où cette connèissanee in^ 
ttùie devait J)orter lès meilleurs fruits. Et on éouvîendf a 
qu'il était fâcheux de voir régner un tel otdre de choses > 
diamétralement opposé aux intentions prévoyantes d'une 
sage organisation , dont il anéantissait complètement les 
salutaires prévisions. 

Mais , étaît-îl donc si dii?ficile d'obvier a d'aussi graves 
inconvéniens, et était-il si nécessaire de laisser précisément 
aià dépôt les deux deraiers escadrons > ^anâ.avok égard à 
l'intérêt bien senti dtt service , et a l'aneieniieCé de ceux qui 
les commandaient^ Noii, sans dotrte*,il était bien plus simple, 
plus militaire, plus rationnel, de faire partir les quatre es- 
cadrons commandés par les quatre capitaines plus anciens^ 
et de les compléter pat les escadrons confiés k ceux dont 
les services ne les portaient pas vk marcher les premiers. 
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C'eut été éminemment plu^ raisonnable et approprié à toutes 
les convenances (i)* 

Cependant nous concevons que les colonels peuvent se 
trouver embarrassés dans de semblables conjonctures^ en 
recevant Tordre de laisser au dépôt les deux derniers esca- 
drons. Ils pourraient en effet penser qu'un tel ordre con- 
cerne tout Fescadron intégralement ^ le capitaine compris » 
malgré son ancienneté , et quoiqu'il y ait visiblement irré- 
gularité. Et pour éviter cet état d'hésitation, qui parait na- 
turel à ^n certain point, mais qui pourrait avoir de fâcheuses 
suites I il faut nécessairement que des ordres clairs et pré-^ 
cis k cet égard , capables de lever tous les doutes, émanent 
du ministère sans se faire attendre, 

n es^ k croire que ces dispositions seront telles qu'on a 
lieu de les espérer ; et que si Tancienneté ne prévaut pas 
toujours, lorsqu'il s'agit d'avancement , elle aura au moins 
le pas lorsqu'il s'agira de corroborer les droits qu'elle peut 
avoir à en obtenir, en lui fournissant les occasions de 
prouver qu'elle en est digne. 

C'est, au reste> un genre de préséance qu'on cède difEdle- 
ment ; et nous dirons à cet occasion, que nous avons connu 

(i) On pourrait peut-être alléguer que pour prévenir à jamais de tels 
inconvéniens, il faudrait constamment tenir les capitaines classés à leur 
rang d'ancienneté, pour le commandement des escadrons surtout ; mais 
par la stricte observation de cette règle , ou tomberait encore dans les 
difficultés que Ton veut éviter ; car le» capitaine, dans l'intérêt du ser^ 
yice, ne doivent jamai3 changer d'escadron, dont la connaissance intime 
e$t encore assez- difficile à acquérir; et le classement d'aujourd'hui pour- 
rait ne plus être le même que celui que le lendemain nécessiterait; car un 
capitaine-commandant peut donner sa démission , ou demander sa re- 
traite, ou mourir, ou être rois en disponibilité, etc. , et ce serait toujours 
à recommenctr* 
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beaucoup d^officîers j au nombre desquels nous nous ran- 
geons, qui , s'ils avaient éprouvé des passe-droits de cette 
nature y auraient plutôt renoncé à une carrière pleine de 
charmes et d'espérance pour eux, que de végéter dans un 
dépôt, blessés profondément dans leur louable amour -pro- 
pre et dans leurs sentimens d'honneur les plus délicats. 

Nous n'avons fait remarquer dans le précédent article sur 
le même sujet, les variations qu'occasionent les changemens 
de colonels dans le service, qu'ils exposent a des à-coups , 
parla diversité de leur- caractère, et les différentes manières 
de voir et de juger les choses , que pour invoquer, en re- 
dressement de tels inconvéniens , une stabilité dont la per- 
manence puisse devenir un garant de fixité pour tout ce qui 
a traita la conduite du régiment.' Cette fixité est de toute 
nécessité pour appuyer, d'une manière inébranlable, les 
améliorations successives que les progrès des lumières se- 
raient dans le cas d'introduire dans les institutions militaires. 
Mais pour contribuer a y parvenir, à cette fixité si désirable, 
il n'est pas douteux que le chef de corps ne doive chercher 
à se maintenir dans la position dominante que lui assure son 
grade ; position qu'il ne quitterait qu'au grand détriment 
du service , s'il en voulait descendre pour se livrer à cer- 
tains détails qui le mettraient dans le cas d'empiéter sur les 
devoirs secondaires, qu'il ne doit que surveiller , et juger 
que par leur accomplissement. Il faut donc qu'il laisse k 
tous les grades qui lui sont inférieurs, le soin d'agir seuls , 
dans les attributions qui leur sont spécialement conférées ; 
et qu'un empiétement inconsidéré descendant de la tête, ou 
arrivant de bas en haut , ne vienne jamais troubler ni en- 
traver l'harmonie de tous ces rouages dans l'accomplisse- 
ment de leurs fonctions particulières et obligées. 

Il ne s'ensuit pas de la que les échelons supérieurs doi- 

TOME XXYÏII. AOUT l832 I^ 
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vent cesseï' de surveiller ceux qui leur sont subordonnés ^ 
mais autre chose est d'exercer une surveillance éclairée et 
encourageante y ou de vouloir soi-même , par un zèle mal 
entendu et subversif de tout bon ordre ^ s^acquitter de 
choses qui doivent être exclusivement laissées à la sphère à 
laquelle elles appartiennent. C'est cependant dans cet abus 
que tombent fréquemment quelques chefs de corps, ens^im- 
misçant, contradictoirement aux règles de la hiérarchie , 
dans un caporalisme destructeur des hautes conceptions vers 
lesquelles doivent tendre irrésistiblement, au contraire , les 
grades appelés a s'élever encore davantage , et a. rendre les 
services éminens que pourraient déterminer les connais* 
sances transcendantes qu'ils ne sauraient trop s'efforcer 
d'acquérir. 

Il faut aussi qu'ils s'attachent particulièrement à décom- 
pliquer, en ce qui est possible , cette foule d'entraves admi- 
nistratives et ce fatras de paperasses que quelques-uns 
cherchent au contraire à multiplier de toute la 'versatilité 
de leurs nombreuses fantaisies. 

Il n'est pas moins de la plus haute importance, que le ca^* 
pitaine-commandant seul se mêle directement de tout ce 
qui peut avoir rapport a sa troupe. Il doit être le premier 
informé de tous les ordres qu'il doit lui transmettre , et le 
seul intermédiaire entre elle et le colonel. C'est encore un 
moyen de captiver la confiance de ses subordonnés; et 
tout ce qui peut énergiquement contribuer à la déterminer, 
doit rigoureusement appeler l'attention la plus scrupuleuse, 
la confiance étant l'âme de toutes les grandes actions, et le 
plus puissant mobile de succès infaillibles. , 

Mais, dira-t-on, d'après cette réflexion, vous paraîtriez 
douter que la filière du capitaine-commandant fût rigou- 
reusement suivie dans toutes les circonstances? L'observa- 
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lion serait spécieuse, mais elle prouverait en même temps 
qu'on n a aucune connaissance des abus clandestins, et tout- 
à fait-en dehors des rè(;lemens et du bon sens, qui en or- 
donnent souvent autrement , on a souvent Tair de consul- 
ter le commandant d'escadron, pour ne pas se mettredans 
son tort , et faire semblant de suivre les lois d'une saine 
r^son ; mais on le fait comme si on lui disait : Je vous 
consulte ^ mais vous nen forez strictement quà ma tête ; 
et ce n'est point du tout là Tesprit des ordonnances , qui 
veulent, avant tout , Tintérêt des hommes et du service , 
et qui entendent que les chefs de troupe, quels qu'ils soient, 
fassent les observations convenables, relatives à leur com- 
mandement; observations qui doivent être religieusement 
posées, pour agir selon les vues d'une sage et paternelle au- 
torité ; car, le capitaine-commandant voyant de plus près 
que le colonel tous les détails relatifs k sa troupe, celui-ci 
doit s'en rapporter aUx assertions du premier , sous peine 
de s'attirer le blâme que de fausses dispositions pourraient 
faire naître (i). 

Maïs. de toutes les anomalies que l'on remarque, celle 
qui est le moins adaptée aux principes vivifians qui doivent 
sans cesse animer l'intérieur d'une troupe, est, sans contre^ 
dit, l'inconvenance de livrer l'instruction de détail à des of- 
ficiers étrangers à l'escadron. Cette grave erreur,, où l'on est 
tombé pendant une paix profonde , que Ton croyait devoir 
être éternelle, s'accroît encore de toutes les circonstances 
qui peuvent déterminer la mobilisation d'un certain nombre 

(i) Cela n'exclut pas les redressemens que le colonel peut juger à pro- 
pos de faire; mais ces redressemens doivent être essentieUement dictés 
par le bien du service, et discutés, s'ils sont d'un intérêt myajeiir surtout, 
par les officiers les plus susceptibles de les débattre. 
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d^escadrons , soit pour marcher a Fennemi , soit dans d'au- 
tres conjonctures^ qui peuvent impérieusement prescrire la 
séparation d'une partie du régiment de celle qui doit cons- 
tamment rester dans les garnisons ou au dépôt. Rien n^est^ 
en effet y plus capable de désaffectionner le soldat pour 
ses chefs spéciaux et naturels , que d'employer , pour le 
former et l'instruire^ d'autres officiers que ceux qui, dans 
toutes les circonstances imaginables , doivent le diriger et le 
façonner a tous les devoirs qu'il est appelé a remplir. 

Comme nous venons'de le dire, une fraction du régiment 
peut, au moment où on s'y attend le moins, entrer en cam- 
pagne, ou recevoir une destination qui l'éloigné pour long- 
temps de l'aclion de l'instructeur en chef; mais alors, que 
devient l'instruction de détail, si l'escadron ne porte pas cons- 
tamment avec lui les moyens de diriger cette instruction , et 
de la pousser danstoutes ses phases, de manière a en obtenir 
dans toutes les circonstances les résultats avantageux qu'on 
doit en attendre? Que devient le prestige qui doit constam- 
ment entourer les officiers de l'escadron, s'ils sont reconnus 
impropres à former des hommes qui doivent faire leur gloire, 
comme celle de l'armée et de la patrie? Que devient la con- 
fiance des subordonnés , s'ils ne considèrent pas leurs chefs 
immédiats coinme devant suffire à tout? Et quelle attitude 
aurait une troupe, si, mobilisée pendant des années entiè- 
res , et destinée à recevoir de nombreux et de fréquens ren- 
forts , elle se voyait dans l'impuissance absolue de trouver 
dans son propre ^ein les moyens d'instruction qui doivent la 
faire prospérer et lui assurer les palmes de la victoire? 

Que l'on considère un moment avec attention les troupes 
à cheval sous ce point de vue essentiel , et l'on restera 
.frappé del'élat d^abandou auquel on livrerait les escadrons, 
-si de militaires prévisions ne venaient promptement réparer 



TABLETTES MILITAIRES. 2l3 

]aplas coupable^ comme la plus inconcevable imprévoyance; 
imprévoyance qui n'est rien moins que susceptible d'appe- 
ler les plus affreux revers (i). 

(i) L'instruction de détail, sous la surveillance de l'instructeur en 
chef y a pu présenter quelques résultats satisfaisans , malgré ses nom- 
breux incouTéniens, k une époque où l'on ne se figurait pas que Ton dût 
jamais avoir la guerre , et dans un temps où les régimens de cavalerie 
étaient bien moins nombreux, quoique ce mode favorise singulièrement 
l'oisiveté des officiers d'escadron, et ne contribue pas peu k les désafTec- 
tionna: dans l'esprit de leur troupe. Mais de telles dispositions sont in- 
cx>mpatibles, non seulement avec l'état de guerre , mais même avec cer- 
taines conjonctures qui peuvent se présenter à tout moment,. et qui 
pourraient amèrement faire regretter que l'escadron ne porte pas cons- 
tamment avec lui ses élémens d'instruction, de succès et de gloire. II est 
d'ailleurs infiniment plus miUtaire de pouvoir se suffire à soi-même dans 
toutes les circonstances, et plus approprié à toutes les convenances de 
rigueur. D'ailleurs , avec le système que nous désirerions voir mettre en 
vigueur, qui empêcherait de répartir dans chaque escadron des élèves de 
Saumur, pour y maintenir et y propager l'instruction, telle qu'elle existe 
à l'école de cavalerie ? Il n'y aurait aucun inconvénient à cela , ce nous 
semble , d'autant plus que ces^ officiers pourraient faire partie intégrante 
de l'escadron. 

Par la même raison aussi, le capitaine-instructeur pourrait être main- 
tenu à l'état-major, et en cas de guerre, au dépôt, où il pourrait tou- 
jours rendre d'importans services, soit en s'occupant de la partie hygié- 
nique , soit en s' entendant avec les officiers de l'école répartis dans les 
escadrons, pour que lés traditions de l'instruction se maintinssent à 
l'unisson de l'école d& cavalerie; soit en poussant finstruc lion des re- 
crues, quoique, dans des circonstances majeures, d'autres recrues qui 
seraient susceptibles de se rendre rapidement à l'armée , dussent y re- 
cevoir l'instruction dans leurs escadrons respectifs. Ce serait encore., 
comme on le voit , un double moyen de succès. 

A l'époque de la création des instructeurs en chef, des officiers du 
phis éminent mérite ont. combattu la mesure de- soustraire l'instruction 
de détail aux officiers de l'escadron ; leurs prévisions , qui ont été dès" 
lors convenablement appréciées par une infinité de militaires d'exp,é- 
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Que Ton dote donc Tescadron de tous les élément) qdi 
peuvent et doivent le faire prospérer ; que Ton s'attache ac- 
tivement k faire disparaître^ tandis qu'il en est temps encore, 
les lacunes qu'il est parfois si difficile de comhler ; que l'on 
rende h ses officiers ce qu'on n'aurait jamais dft leur 6ter y 
toutes les attributions dont ils doivent essentiellement être 
investis, afin que la confiance s'en accroisse \ que l'on fasse 
de Tescadron un tout compacte, essentiellement homogène; 
que l'esprit militaire s'y fasse jour , et que ^ par un mouve- 
ment électrique rapide, 1* émulation (}ui doit l'animer, se 
propage dans toutes les fractions de troupe formées d'après 
les mêmes principes. C'est alors que Faction du capitaine- 
commandant, toujours forte, soutenue, soustraite à toute in- 
fluence pernicieuse, rendra sa troupe invincible, en l'entou- 
rant tour à-tour d'une paternelle sollicitude, d'une sévérité 
éclairée , et en sachant y déterminer l'ardeur , le zèle , le dé- 
vouement qui doivent constamment déterminer les succès. 

Par la même raison qui nous fait désirer que Tinstruction 
de détail^rentre dans les attributions des officiers d'escadron, 
nous formerpns également le vœu que l'enseignement mu- 
tuel devienne particulier a cette fraction de troupe ; les hom- 
mes, sous la surveillance directe de leurs officiers spéciaux , 
apprendraient davantage, plus promptement, et seraient 
soustraits à une foule de punitions qu'ils encourent conti- 
nuellement en se dérobant a l'instruction centrale du régi- 
ment. Il en naîtrait des germes d'encouragement qui ne fe- 

riencc, apparaissent aujourd'hui encore plus victorieuses, par toutes les 
réflexions qu'on a eu le temps de faire, et qui les corroborent sans ré- 
plique. 

Espérons du coup-d'œil, de la persévérance, de la fermeté de M. le 
maréchal duc de Dalmatic, le complément d'améliorations déjà si habi- 
lement entreprises î espérons, des garanties qu'il nous a déjà données , 
Tamplc succès des perfectiormemcns à venir. 
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raient que fructifier^ au lieu d'un dégoût bien prononcé; qui, 
dana Tordre de choses actuel; s^empare de la plupart de 
ceux qui fréquentent les écoles (i). 

Dire que les réparations journalières des effets apparte- 
nant à Tescadron y doivent être faites par des ouvriers qui 
en feraient partie intégrante , serait répéter ce que nous avons 
déjà énoncé de toutes les manières. La bonté de cette me^- 
sure ne saurait être contestée ; les réparations seraient infi- 
niment mieux faites, sans le moindre retard , tout en évitant 
une foule d'inconvéniens qu'il serait trop long d'énumérer , 
' mais qui nuisent visiblement a la tenue des hommes, et même 
au service. 

Il va sans dire que toutes les feuilles de comptabilité , 
états, écritures de toute espèce, doivent être fournis aux 
époques voulues ; et le commandant d'escadron doit y tenir 
scrupuleusement la main ; mais il ne faut pas que la bureau- 
cratie , par un abus intolérable , vienne continuellement 
s'attacher, comme une rouille con'osîve, a tous les rouages 
de la machine militaire, et en détremper pour ainsi dire les 
ressorts. Il faut absolument , nous ne saurions trop le dire 
et le répéter, décompliquer tout ce qui tient à l'administra- 
tion ; car, dans son envahissement inconcevable, on dirait 
que les institutions militaires ont été créées pour la compta- 
bilité, tandis que celle-ci n'a été incontestablement orga- 
nisée que pour faire prospérer les premières. 

(i) Nous avons déjà développé^ dans ce journal, les motifs qui rendent 
les boni résultats de ces écoles si difBciles à obtenir dans les régimens 
de cavalerie. Les écoles secondaires ne nous ont pas môme occupé. Les 
difficultés qu'elles présentent sont bien plus grandes. Mais nous sommes 
convaincus que les moyens d'apprendre à lire et à écrire aux. jeunes 
soldats, seraient bien plus efficaces et dégagés de nombreuses entraves, 
s'ils étaient confiés aux soins de chaque escadron. Il ne serait d'ailleurs 
pas difficile de s'en convaincre en en faisant l'essai. 
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Nous pensons aussi y qa^il serait éminemment avantag^eui^ 
que toute la comptabilité de Tescadron fut tenue spécialement 
par le fourrier et Félève-fourrier , sous la surveillance et la 
'direction du maréchal -des -logis- chef ^ sans toutefois que 
celui-ci s'en mêlât lui-même jusqu'à un certain point, afin 
qu il pût se livrer aussi à la surveillance active et indispen- 
sable d'autres détails de service intérieur , qui se trouvent 
aujourd'hui souvent négligés ou mal suivis , parce qu'ils doi- 
vent être l'objet d'une aptitude spéciale et unique , afin qu'elle 
ait plus de facilité d'en tenir tous les fils. Et c'est essentiel- 
lement le maréchal-des-logis-chef qui, par sa position, est 
le plus à même de s'acquitter de ces soins importans. 

Nous considérons cette mesure comme de toute urgence , 
surtout depuis l'accroissement des escadrons , accroissement 
(jui multiplie la surveillance , les soins de toute espèce , et 
auxquels soins, il est actuellement impossible au maréchal- 
des-logis-chef de se livrer comme il le doit, à cause des obli- 
gations administratives qui l'obsèdent et prennent tout son 
temps. 

Au sujet du maréchal-des-logis-chef, du fourrier et de 
l'élevé- fourrier, nous émettrons un désir qui nous est sug- 
géré par de fréquentes remarques : c'est, que le choix de ces 
trois sous - ofBciers doit être exclusivement laissé au capi- 
taine-commandant. Entre autres bonnes raisons que l'on 
pourrait en donner , nous ferons remarquer que le comman- 
dant d'escadron étant responsable , il est juste qu'il se choi- 
sisse lui-même les moyens qui doivent mettre cette respon- 
sabilité a couvert , sans quoi il y aurait une sorte d'injustice. 
Nous avons presque toujours vu, au reste, ce principe suivi 
à la lettre, et il est on ne peut pas plus rationnel ; et quoi- 
que les colonels aient le droit d'imposer tel ou tel comptable 
au capitaine-commandant , il ne doit que bien rarement , et 
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pour de bonnes raisons^ user de ce droit^ qui nuirait au ser- 
vice sHl était exercé à contre- sens (i). 



(i) Le maréchal-des-logis est un de ces grades importans abreuvés de 
nombreux déboires , auquel il contiendrait de donner un peu plus de 
considération, soit en élevant davantage sa solde > soit en le metlant au 
niveau de l'adjudant sous-ofÏÏcier actuel, auquel on pourrait aussi accor- 
der un relief de plus. La position du maréchal-des-logis dans l'escadron 
réclamerait vivement une telle mesure, en compensation de l'attache 
continuelle à laquelle il est assujetti , et aussi parce qu'il est l'homme de 
confiance du capitaine-commandant , et qu'il tient pour ainsi dire tout 
l'escadron comme dans sa main. On ne saurait assez, par ces diverses 
raisons , donner trop d'autorité à ce sous-officier, dans l'intérêt bien 
senti da service. Et puis, il nous semble que le maréchal-des-logis-chef 
devrait avoir ses attributions marquées, de manière qu'il ne pût pas 
constamment être en butte à la mauvaise humeur ou au caprice de tout 
le monde; ce qui arrive trop souvent, et ce qui ne peut que le découra- 
ger. Il ne devrait, autant que possible, avoir affaire qu'au seul capitaine- 
commandant , sauf les relations de service impérieusement obligées ; 
tandis que dans l'ordre de choses actuel, il est en quelque sorte forcé de 
se multiplier, pour être presque en même temps avec le quartier-maître, 
le capitaine d'habillement, rofïicier de casernement , d'armement , son 
capitaine-commandant^ etc. , sans compter les réunions, théories , etc. , 
où il est tenu de se trouver. Tous ceux qui ont affaire à lui l'inquiètent, 
le tracassent de raille manières, sans qu'il soit possible de les satisfaire 
tous ; car chacun veut que la besogne qui l'intéresse personnellement , 
marche la première, ce qui fait que ce sous-officier ne sait pas toujours 
cil donner de la tête. 

II y a donc urgence de relever le grade de maréchal-des-îogis-chef, de 
lui accorder quelques avantages, que l'abnégation constante qu'il est, 
pour ainsi dire, tenu de faire à toute heure de lui-même , ne peut que lui 
mériter. Cela est si vrai, qu'il est fréquent de voir des sous-officiers de 
ce grade demander à rendre un galon. Nous observerons aussi que les 
sujets susceptibles de faire par la suite de bons maréchaux-des-logis- 
chefs, sont extrêmement rares ; raison de plus pour relever cet échelon, 
et engager par-là les jeunes gens k chercher tous les moyens de s'en 
rendre dignes. 
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Les effets de première mise seuls ^ au compte du gouver-*- 
nementy comme aussi le harnachement ^ doivent être pris 
dans les magasins du régiment ; du reste ^ Fescadron aura le 
soin de se pourvoir de tout ce qui est nécessaire à son entre- 
tien, comme linge et chaussure, et tout ce qui est susceptible 
de concourir à la conservation de tous ses effets. 

Il faut Wen forcément que l'escadron trouve toujours dans 
son propre sein tout ce qui doit le faire prospérer , si l'on 
considère que cette fraction de troupe, devant constamnoieut 
être prête à être mobilisée , ne doit jamais éprouver le moin- 
dre retard dans l'accomplissement des ordres qu'elle est , a 
toute heure, sujette à recevoir. 

Mais ici , une considération de la plus haute importance 
fixe irrésistiblement notre atten lion ; et nous ne saurions trop 
regretter que l'escadron , tel qu'il existe aujourd'hui , puisse 
encore être assimilé, sous certains rapports, a nos anciennes 
compagnies. En effet, l'escadron, pour que sa dénomina- 
tion ne soit point illusoire, doit pouvoir, dans toutes les cir- 
constances, mettre un escadron de manœuvre à cheval, sans 
être obligé d'avoir recours aux autres escadrons du régiment 
pour 'le compléter ; comme il fallait aussi autrefois le con- 
cours de deux compagnies pour former ce même escadron 
de manœuvre. 

Il ne faut qu'avoir suivi pendant quelque temps le service 
intérieur des troupes à cheval , pour être convaincu du dé- 
chet immense qu'éprouve l'effectif des hommes et des che- 
vaux , mais surtout celui des premiers , lorsqu'il s'agit de se 
présenter k cheval organisé en escadron de manœuvre. Si c'est 
en garnison que l'on considère l'escadron, et que l'on jette 
un coup-d'œil sur son effectif sur le papier, on est effrayé, di- 
sons-nous , de sa grande diminution , lorsqu'il s'agit d'avoir 
k cheval le plus de^monde possible; et de penser que ce 
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ckiffre n'est jamais, tout au plus, que de"io a 78 cavaliers. La 
raison en est cependant simple : il se trouve continuellement, 
un certain nombre d'hommes de service, soit de place, soit 
d'écurie ; viennent ensuite les malades à la chambre , aux 
hôpitaux du lieu ou externes , les hommes en congé , ceux 
détenus pour fautes graves, dans l'intérieur du corps , ou 
par suite de conseils de guerre ; les permissions temporaires ; 
les hommes qui , dans le courant de l'année , passent ou 
dans la gendarmerie , ou dans la garde municipale de Paris, 
ou dans les compagnies de discipline, etc., etc. (i). 

(i) On sera convaincu de la vérité de ces notions, en jetant un conp- 
d'œil sur la situation suivante , situation qui présente la position exacte 
de l'escadron que je commande au moment où je trace ces lignes. Le 
nombre des troupes à cheval n'est pas toujours aussi faible , mais il est 
rare qu'il excède le nombre de 78, indiqué plus haut, quoique le nombre 
de malades diminue. 

Je ferai remarquer que le déchet , dans les autres escadrons du régi- 
ment, présente à peu près les mêmes proportions* 

. 6* ESCADRON» 

Situation générale de l'escadron au 23 juin i832. • 

Sous les armes 60 \ 

Détenu ï i 

, Malades 28 f ^ 

Hommes presens, / * 1,. c . s loa 

' \ ■^*- iDnrmene 2 / 

f A l'état-major 21 

[ Aux chevaux au \ert. ... 3 I 

^ De service • » 12 / 

A l'hôpital du iieu 10 

Aux hôpitaux externes. . . 3 

En congé de convalescence. 2 

Hommes absens. < En congé temporaire. ... 3 > ^^ 

r En jugement i 

\ Détenu par jugement. ... i i 

Effectif. . . . 123 
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Si c'est en temps de guerre , ce déchet , quoique pouvant 
avoir d'autres causes , n'en existe pas moins , et quelquefois 
davantage y par une multitude de raisons qu'on n a pas be- 
soin de déduire et que tout le monde devine. Il y a aussi 
diminution en chevaux , mais il est à remarquer qu'elle est 
généralement infiniment moindre. 

Si donc ces vérités sont de toute évidence ^ est-il bien ra- 
tionnel de laisser l'escadron -compagnie dans ce que nous 
appelons son enfance; et ne devrait-on pas s'empresser de 
porter sa force numérique k un degré tel^ en hommes et 
en chevaux, qu'il n'y ait plus le moindre désir a former sur 
une organisation aussi essentielle ? 

Ce n'est pas trop avancer que de dire^ en raison de toutes 
les considérations qui précèdent^ qu'il faudrait porter Tef- 
fectif de l'escadron en hommes ^ pour faire face à toutes les 
conjonctures^ au chiffre de 200; et en chevaux^ à celui de i4o. 

Par ce moyen , l'escadron constitué fournirait constam- 
ment son escadron de manoeuvre bien complet y a 4 pelotons 
chacun de 12 files. Cette proportion nous parait devoir ré- 
pondre à toutes les exigences y particulièrement à celle que 
commande la saine raison : Qu'il faut que les mêmes subor^ 
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donnes obéissent constamment j autant que possible j aux 
mêmes chefs. Et dans Tétat actael .des choses ^ il n'en est 
presque jamais ainsi , puisqu'il faut le concours de deux esca- 
drons pour former celui de manœuvre. Nous ferons remar- 
quer^ a cette occasion y que si^ pour un motif ou un autre^ 
il fallait subitement mobiliser un ou plusieurs escadrons 
pour combattre , ce ne pourraient être que des escadrons de 
manœuvre y qui, dans notre système, se trouveraient tout 
organisés, obéissant à leurs officiers respectifs, d*oà il résul- 
terait un avantage incalculable. 

Tant de raisons militent en faveur d'un tel perfectionne- 
ment, qu'il nous paraîtrait plus convenable sous beaucoup 
de rapports, si , faute de moyens suffisans, on ne pouvait 
pas élever la force numérique de l'escadron au chiffre indi- 
qué, de réduire le nombre d'escadrons à quatre par régiment, 
ou bien de diminuer le nombre de ceux-ci , pour atteindre , 
sans frais, les mêmes résultats (i); 

(i) Ce dernier moyen aurait un désayantage qu'il faut cependant évi- 
ter : ce serait de supprimer un bertain nombre de cadres d'escadron en 
officiers ; et Q -vaudrait incontestablement mieux laisser subsister les ré* 
gimens tels qu'ils sont aujourd'hui^ à six escadrons, pour porter ceui- 
ci au chiffre que ndus ayons indiqué pour les hommes et les cheyaux. 
Mais cette augmentation, dira-t-on , serait ruineuse, et yous donnerait 
plus de cayalerie q\ie la proportion youlue, relativement aux autres corps 
de l'armée, ne le comporte. A cela nous répondrons que pour avoir ce 
qu'où appelé uue bonne cavalerie , tant sous les rapports de sa composi- 
tion , que sous le point de vue numérique , il faut savoir faire des sacri- 
fices, surtout lorsque toutes les puissances qui nous environnent mettent 
les soins les plus assidus à se créer à^s troupes à cheval formidables. 

Mais il y aurait moyen d'augmenter lé chiffre de nos troupes à cheval 
sans avoir recours à des fonds extraordinaires : ce serait de réduire en 
infanterie ce que l'on gagnerait en cavalerie , en combinant cette réduc- 
tion de manière à ne rien débourser de plus qu'aujourd'hui. Nous oh- 
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Un autre avantage résulterait de cette organisation : elle 
permettrait d'affecter un certain nombre de chevaux par 
escadron y à Tinstruction des recrues ; on les choisirait natu- 
rellement parmi ceux qui seraient les moins susceptibles de 
soutenir de longues fatigues. Ces chevaux seraieut donc lais^ 
ses au dépôt en cas de mobilisation, et serviraient k instruire 
les hommes qu'on serait forcé d'y laisser. (Sans préjudice à 
un nombre de chevaux reconnus nécessaires , en dehors de 
ceux formant Fescadron de manœuvre y que Ton mobiliserait 
avec Fescadron , pour remplacer les chevaux qui tomberaient 
malades y seraient tués ou blessés , etc.) 

dette mesure^ que nous considérons comme très militaire, 
permettrait en outre de conserver le même cheval k chaque 
cavalier., sans que celui-ci fut obligé de le laisser monter k 
chaque instant pour l'instruction journalière , tantôt par 
l'un, tantôt par l'autre ; ce qui ralentit infiniment les soins 
et le zèle que les oavalieis doivent constamment apporter à 
leurs chevaux, dont la bouche s'égare, et qui contractent 
la propension de devenir rétifs, par la raîsoi\ qu'ils sont 
montés par tout le monde , et de manières totalement diverses, 
ce qui ne peut que désaffectionner 1q cavalier pour son 
cheval , et le dégoûter du compagnon de sa gloire et de ses 
travaux. 



serveroDS à ce sujet que Tinfanterie se forme pour ainsi dire en marcliant^ 
tandis.que les troupes k cheval nécessitent du temps, des^oins de toute 
espèce, de l'aptitude, de la persévérance^ et que cette arme spéciale doit 
être formée de longue main , afin de pouyoir rendre au jour du danger 
les services qu'on a droit d'en attendre. Les cinquante hommes qui, 
dans notre système, excéderaient l'effectif des chevaux, se trouveraient 
tout instruits au moment où on aurait besoin de les utiliser, et comble- 
raient les lacunes que le grand déchet provenant des maladies, absen- 
ces, etc. , occasione sans cesse. 



TABLETTES MILITÀIIIES. 323 

Quand le régiment se trouve réuni/ il y a nécessité abaolue 
d'établir un tableau du travail, dont toutes les heures y sa- 
gement distribuées, donnent la facilité et le temps d'exé- 
cuter, sans se presser, sans à-coups, comme sans empiéte- 
ment d'un exercice sur l'autre, tous les devoirs qui doivent 
strictement s'accomplir dans le courant de la journée ; et de 
manière que dans cette journée, les cavaliers aient un moment 
a eux, pour se livrer aux distractions que des occupations con- 
tinuelles et mal entendues ne sauraient procurer , et qui alté- 
reraient immanquablement le zèle , la persévérance et l'atta- 
chement aux drapeaux, qui doivent être les principaux pointa 
de mire des chefs qui veulent le bien du soldat, par conséquent 
la prospérité de la chose militaire , et par suite celle du gou- 
vernement. 

Mais noustrouverions encore plus rationnel et plus adapté 
a la vie militaire , à laquelle on ne saurait trop former ceux 
qui parcourent cette carrière , qn'il n'y eût pas du tout de 
tableau du travail, et que les divers devoirs dont le régiment 
doit journellement s'acquitter, fussent indiqués chaque jour, 
par le colonel, selon la saison, le temps qu'il fait, le loisir 
dont on peut disposer, eu égard aux circonstances, au nom- 
bre de malades qui se trouvent sans cesse dans les escadrons, 
et suivant le degré d'instruction dont est déjà doté le régi- 
ment ; instruction qui doit se pousser ou se perfectionner 
plus ou moins, selon le degré auquel elle est déjà parvenue. 
Ce sont toutes ces nuances qu'un chef doit savoir spirituel- 
lement saisir, pour faire arriver, par des voies faciles et émi- 
nemment en rapport avec la saine raison, le corps qu'il com- 
mande au point de perfection le plus désirable. Mais pour y 
parvenir à ce terme essentiel, que l'on doit toujours avoir 
en perspective, 1a routine serait un mauvais moyen ; car elle 
attiédit infiniment le zèle de ceux qui sont forcés de la subir, 
tout en leur occasionant du dégoût, de l'eloignement, et 
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même de Faversion pour un état quMls doivent au contraire 
embrasser avec courage , émulation , énergie , désir de s'y 
distinguer , et la volonté non moins ferme d'y trouver par 
la suite de surs dédommagemens aux travaux j aux fatigues, 
aux périls y aux déceptions, qui parsèment la carrière des 
bra:ves de si poignantes épines (i). C'est aussi un moyen d'ac- 
coutumer a l'avance le soldat à l'instabilité ,~ a la vie tumul- 
tueuse des camps , comme de le préparer a la versatilité de 
ses chances , à l'inégalité de ses allures et a toutes les con- 
jonctures qui , ne lui assurant jamais de lendemain , lui font 
oublier le passé, pour ne s'occuper que d'un présent passa- 
ger qui lui échappe sans regret. L'avenir incertain qu'il ignore, 
et dont il est par conséquent détaché comme de tout le 
reste , ne peut que l'animer des sentimens les plus faits 
pour appeler la gloire de nos armes et déterminer les grandes 
actions. 

Tout cela peut s'obtenir ; mais il faut savoir répandre 
l'esprit militaire dans les escadrons , et un des meilleurs 
moyens est, incontestablement, de varier à l'infini, s'il est 
possible, l'existence du soldât, afin de le rendre aussi heureux 
que faire se peut, en sachant surtout faire dépendre son 

(i) Le travail journalier des régimens de cavalerie^ tel qu'il est habi- 
tuellement établi par le tableau , ne tient jamais la troupe en suspens ; 
elle sait d'avance ce qu'elle doit faire le lendemain ; et cela ne nous pa- 
raît nuUement être en harmonie avec la vie guerrière , à laquelle on ne 
saurait trop s'habituer de longue main. La manière que nous indiquons 
aurait donc l'avantage de réveiller le soldat, et de le distraire tout en le 
tenant en haleine , en lui dérobant un avenir d'occupations qu'Q cumule 
dans son esprit avec les présentes, et qui absorbent ses facultés en 
Texcitant à un mécontentement qui lui retrace sans cessé les douceurs du 
foyer paternel ; ce qui établit un contraste qui n'est pas toujours à l'a- 
vantage de la vie militaire , surtout dans les derniers échelons. 

C'est encore un bon moyen d'empêcher les cavaliers de se livrer, à 
certains écarts de cond^uite ; plusieurs s'absentent de la garnison et dé- 
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bonheur, de la prospérité du gouTemement, d'où il ne 
peut résulter pour lui que satîs&ctioD, bien-être à venir , 
honneur et gloire. 

Il faut surtout avoir l^ talent de conduire le soldat a ce 
but essentiel : ramener , dans son propre intérêt-, à deman- 
der la faveur de contracter de nouveaux engagemens. Et 
pour Y parvenir, il faut chercher, par tous les moyens possi- 
bles , a lui faire prendre la vie militaire en affection. On me- 
sure d'un coup-d'œil Fimmense avantage, pour Tarme de la 
cavalerie, qui résulterait infailliblement d'une telle tendance. 
Mais pourrait-on la déterminer cette tendance qu'on ne sau- 
rait trop chercher a faire naître ? Nous en sommes convain- 
cus; mais ce nest, nous le répétons, qu'en attachant par 
toutes sortes de moyens, et comme a son insu, le cavalier a 
son étendard, au lieu de lui susciter des dégoûts qui lui font 
sans cesse désirer avec anxiété Tarrivée du jour de sa libé- 
ration. Et nou;s sommes persuadés, Texpérience d'ailleurs 
r^ous le proijLve, que la nécessité où se trouve aujourd'hui le 
cavalier, de répopdre a une jEoule d'exigences étrangères a 
l'esjcadron , est uq de ses plus puissâns motifs d'éloignement 
pour le métier des armes. 

L'escadron devenant, par les améliorations qu'il serait 
laécessaire d'y iptrpduire, plus particulièrement qu'aujour- 

couchent du quartier, parce qu'ils connaissent d'suiraixce les exercices 
qui auront lieu tel ou tel jour, soit pour Tes éyiter, soit qu'ils veuillent 
y participer à point ntfmmé , croyant ainsi racheter leur escapade. Il 
faut donc les tenir constamni£nt en suspens , en échec , sur le qui-Tiye 
en leur dérobant tout espoir d'avenir, et leur laissant toujours à penser 
que le corps pourrait partir, ou passer, aune époque prochaine, 
mais non connue, une revue extraordinaire d'un général, d'un inten-« 
dant , etc. , oîi la présence de tous les individus composant le régiment 
est absolument nécessaire. C'est un bon n^oyien, selon nous, de les fixer 
irrésistiblement à leur devoir. 

TOME XXVIII. AOUT 1 83a. 'l5 
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d*hui le commaïKlement spécial du capitaine^ il ra sans dire 
que celui-ci aurait naturellement plus de latitude qu'à pré- 
sent y dans les moyens qui seraient laissés à sa disposition 
pour la conduite de sa troupe. C'estainsiqu*une plus grande 
facilité de pouvoir donner, selon qu il y aurait lieu , certai- 
nes permissions, surgirait de ce nouvel ordre de choses , 
dans le plud grand avantage des hommes et du service. En 
effet, c'est un pubsant motif d'émulation , que d'accarder 
ou de refuser à propos des permissions aux cavaliers qui les 
ont méritées ou s'en sont montrés indignes. C'est par une 
sage application des récompenses et des punitions, que la 
justice éclairée du capitaine-commandant apparatt vivante 
à tous les yeux, et devient un puissant mobile de plus à 
Taccom plissement de tous les bons services. Il faut d'ailleurs 
que le commandant d'un escadron , qui a droit tFappliquer 
d'assez forts moyens de répression, et qui peut en provoquer 
de plus sévères encore, ait aussi celui de. récompenser sur- 
le-champ, par ces petites douceurs inaperçues de ceux qui 
ne pratiquent pas les détails ; douceurs qui cependant cap- 
tivent d'une manière victorieuse ceux qui se rendent dignes 
de ces sortes de faveurs. 

Une permission, soit de la journée, soit de quelques 
heures , doit donc pouvoir être accordée à toute heure sans 
entraves par le capitaine ; car, par mille causes imprévues, 
quoique naturelles, un sous-officier ou un cavalier peu lavoir 
besoin, au milieu du jour ou vers le soir, d'une permission 
a laquelle il ne pensait même pas la veille, pu à l'heure on 
le règlement prescrit de la faire relater au rapport. Que rîs- 
que-t-OB d'ailleurs? Le capitaine-commandant, qui connaît 
tous ses hommes, et qui est le premier intéressé au maintien 
d*une bonne discipline dans sa troupe, n'accordera bien cer- 
tainement ces sortes de récompenses qu'a ceux dont il est 
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éfiliuemment sûr et content^ ei qui ne saaradekil en abuser; 
tout comme il la refusera irrévocablement aux cavaliers qui^ 
par leur conduite, rauraientdéméritée; etc'est alors que tous 
redoubleraient d*ardeur et de aèle, et rivaliseraient entre 
eux de bonne volonté, pour mériter la bienveillance parti- 
culière de leur ebef immédiat, ce qui serait une nouvelle 
source de prospecté pour Fcscadron ; tandis que dans Tétat 
actuel des ehoses , le cavalier, voyant dans son ca[Htaine un 
chef qui ne peut que châtier et se trouve avoir les tnains liées 
pour certaines choses qui contribuent à rendre la vie agréa- 
ble, considère plut6t celiii-ci âirnime tiU être dont il a tout 
a redouter, que comme un appui, un protecteur," un père. 

II est un abus contre lequel nous nous sommes déjà élevé 
plusieurs fois , qui ne saurait trop fixer Tifttention , et qu^il 
serait instant de faire cesser au plutôt: nous voulons parler 
de celiii'qui distrait de leurs fonctions spéciales les officiers 
faisant partie intégrante de Vescadron. On ne, saurait croire 
combien de telles dispositions sont nuisibles au service des 
pdotons , et décourageantes pour ceux qui , par suite de ces 
mêmes dispositions, se trouvent seuls chargés de tout le far- 
deau du service de semaine ; et cependant , malgré les vives 
réclamations qui s'élèvent de toutes parts contre de telles 
mesures, celles-ci n'en subsistent pas moins toujours, au 
grand prcjudiee de certaines branches du service, qui eu 
souffrent incontestablement. Ces officiers , que Ton distrait 
de la surveillance qui leur est spécialeïtietit assignée , sont 
emjdoyés, l'un comme adjoint au capitaine d'habillement, 
Taufre a l'enseignement mutuel ; celui-ci est chargé de Tar- 
mement, celui-lk a une autre destination', etc.; et cependaùC 
les rè^emens affectent avec raison tel nombre d'officiers a 
chaque escadron, et les distribue dans les pelotons, oit il re- 
connaît qu'ils sont de toute nécessité. Pourquoi donc les 
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distraire de leur service spécial ? ou , s'il est indispensable 
d^eu employer ailleurs , pourquoi ne les prend-on pas hors 
des cadres des escadrons? 

En cherchant tous les moyens qui pourraient contribuer 
avec énergie à vivifier Tesprit militaire, et a lui assurer cette 
tendance honorable qui doit particulièrement le distinguer 
sous Tuniforme français y qudl nous soit permis de stigma* 
tiser certaines dispositions subversives de tout bon ordre, 
tendant k anéantir ce même esprit militaire, sans lequel 
Tarmée ne serait qu'une illusion, et la volonté de s'en servir 
dans rintérét de la patrie , un véritable délire. 

Sans esprit militaire il n'est point de soldats , point de 
corps doués de Télan nécessaire, par conséquent point d'ar- 
mée susceptible d'enfanter la victoire. Le défaut d'esprit mi- 
litaire tue la discipline, et sans la discipline, on le sait, les 
armées se changent en hordes dévastatrices qu'aucun frein 
ne saurait réprimer dans leurs criminels excès. Sans esprit 
militaire, le génie des combats, sourd à l'appel même de 
l'honneur national., ne saurait diriger nos phalanges , qui , 
livrées a des influences anti-militaires, loin de servir la pa- 
trie, en ouvriraient de toute part les chemins aux puissances 
qui voudraient Tasservir. L'esprit militaire est donc l'idole 
à laquelle tout chef de troupe doit sans ct^Q sacrifier, c^est 
de son autel révéré des braves , que le feu sacré, soigneuse- 
ment entretenu par eux, doit faire partir incessamment les 
étincelles électriqua^ destinées a propager son existence dans 
tous les rangs de l'armée, pour rendre ceux-ci inaccessibles 
aux criminelles insinuations, au déshonneur, k l'infamie^ et 
invulnérables aux traits de l'anarchie, de la sédition, et aux 
^oups acérés de tous les ennemis 'de nos prospérités, de nos 
institutions et de notre gloire. 

floupeur dpnc mille fois au %éritabie esprit militaire! 
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honneur aux chefs distingués, comme aux guerriers de tous 
les rangs, qui ont le talent et le tact de Ye faire naitre, de 
l'entretenir et de s'en servir avec sagacité dans l'intérêt de 
nos armes et de là patrie ! 

Mois pourquoi faut^il que d\es dispositions qu'il nous ré- 
pugne de qualifier, viennent s'attacher pour ainsi dire a ter 
air l'éclat de l'uniforme, k déprécier le symbole de l'honneur, 
en faisant rentrer dans les rangs qui les ont rejetés ^ ces 
militaires déchus, qu'un éternel opprobre ne cesse de pour- 
suivre, et qui restent comme frappés de réprobation et d'in- 
famie! Pourquoi semble-t-on insulter a nos braves en ren- 
dant solidaires de leurs nobles travaux ces êtres abjects, 
que le crime même semble repousser en leur permettant de 
sortir de ses antres! Pourquoi, en un mot, âtes militaires 
livrés a des conseils de guerre, ou d'autres tribunaux, pour 
vols constatés ou autres délits analogues, viennent-ils encore 
prendre place d'ans les rangs qu'ils voulaient déshonorer, 
qui les repoussent de toute la véhémence de leur anathème 
et de Ictw profonde indignation,! (i) 

(ij Ces exemptes ne sont malheureusement que trop fréquens ; aa 
moment même oii je trace ces lignes, j'en ai un sous les yeux , qui ne 
peut inspirer que d'amères réflexions : un cuirassier de mon' escadron > 
livré h un tribunal civile pour toI bien constaté, de connivence avec des 
habitans de Pont-à-Mousson, toI qu'Ha avoué lui-même à plusieurs offi- 
ciers du régiment» vient de. rentrer au sein de ceux dont 11 a excité la 
juste indignation , après avoir subi trois ou quatre mois seulement de 
prison à Nancy. Je pourrais citer une infinité d'autres exemples de ce 
genre, qui viendraient encore palpitaus à l'appui de cette assertion; 
mais , je le demande, quel effet cela peat-il produire ? Est-ce bien là le 
moyen d'entretenir l'esprit militaire dans une troupe, en la meltaut.à 
chaque instant en point de contact avec des êtres avilis, et que la forc^ 
du préjugé foudroie de sou redoutable et irrévocable anathème ? Ne sc- 
rail-il pas possible de former des corps de ces militaires , à l'instar, si 
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Nous savons bien que les améliorations ^ quelles qu'elles 
soient y ne peuvent se faire qu'a la longue; et qu'il n est pas 
aussi aisé qu^on, pourrait le supposer de changer subitement 
certaines dispositions en vigueur depuis nombre d'années. 
Nous savons aussi que les vices de toute espèce , quoique 
très-apparens et essentiellement d>estructeur$ de ce qui pour- 
rait tendre à la perfection, peuvent souvent ^e penceptibles' 
ppur l'autorité ^ qui dans sa sagesse , tou^ en reconnaissant 
les abus^ peut juger convenable de les laisser subsister, jus* 
qu à ce qu'une occasion favorable ^ présente pour les saper 
dans leurs fondemens; mais nous n*en déplorons pas motnd 
l'existence 9 et n'en faisons pas moins. des vœux ardens pour 
qu'on y mette ordre le plus tôt pos^ble. 

En résumant toutes les observations que nous atons été 
dans le cas deproduire, TelaUvementàrescadron-oompagnie, 
nous sommes fondé a conclure qu'il faut j 

1^ Augmenter l'effectif de cette fraction de troupe en 
hommes et en chevaux , de manière a ce qu'elle puisse se 
suffire k elle- même, dan s toutes les eircoostaoces^ c'esl-a- 
dire qu'elle ne soit jamais dans le cas de recourir à d'autres 
escadrons pour former son escadron de manœuvré; ordrfe 

l'on -veut, des compagnies de discipline ? ou ne pourrait-on pas les en- 
voyer dans quelques-unes de nos colonies, pour purger les corps de su- 
jets qui, visiblement, en sont le rebut et la honte ? 

A peine les réflexions qni précèdent venaient-elles d'être consignées 
de nouveau dans nos apei'çus, que nous apprenons , à notre grand con- 
tentement, par la voie du Journal Militaire officiel, que l'autorité pré- 
voyante , convaincue des suites pernicieuses que peuvent avoir les abus 
que nous signalons, vient de prendre les mesures les plus efficaces et les 
plus énergiques pour les faire cesser, en formant , pour la colonisation 
d^Alger, des bataillons composés de. militaires que nous désirons voir 
exclure des rangs de l'armée. 
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de chose qui permettra qae les mêmes offiders soient cons- 
tamment à la tête de leur troupe ; 

2^ Qu'il y a nécessité absolue de laisser exclusivement au 
capitaine -commandant la facilité de conduire sa troupe 
comme il Fentend , dans Fesprit des règlemens y en le déga- 
geant des entraves nombreuses qui surgissent en foule des 
dispositions actuelles; 

3^ Que tout doit pouvoir se £ûre dans l'escadron sans 
avoir recours k des officiers étrangers, soit relativement à 
llnstracticHi militaire , soit aux enseignemens que la centra- 
lisation à Fétat^major rend éminemment illusoires; 

4^ Que le colonel doit dominer et suivre les escadrons du 
point culminant où il se trouve placé par son grade ; mais 
ne les juger que par les résultats , sans s'imodscer dans une 
multitude de détails qu'il ne saurait embrasser, et auxquels 
il ne toucherait lui-même qu'a leur détriment, en se char- 
geant d'une direction qui ne doit vîsiMement et tout natu- 
rellement^étre laissée qu'à ses souS'-ordres , chacun dans sa 
spécialité ; 

5^ Que les réparations de toute espèce doivent être faites 
dans FinCérieur de Feseadron,*d'oii il résulte promptitude , - 
état constamment satisfaisant, tout en allégeant le chef du 
corps de soins qui ne peuvent que le distraire de plus hautes 
occupations, qui, bien dirigées, doivent nécessairement 
tourner au profit des connaissances supérieures qu'il doit 
s'efforcer d'acquérir; 

6^ Que, dans aucun cas, ks officiers faisant partie inté- 
grante de Fescftdron , ne doivent être distraits de leurs fonc- 
tions spéciales ; 

7® Que pour fonder et entretenir Fesprit de corps et mi- 
litaire, il est urgent d'extraire des rangs les militaires dé- 
chus, qui seraient dans le cas de Faltérer ou de le détruire; 
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8^ Que la comptabilité , pour être adaptée dans toutes les 
circonstances , autant à Tétat d^e guerre qu a celiri de paix , 
doit être strictement réduite a sa plus simple expression ^ en 
la dégageant de toutes les difficultés inutiles qui Tobstruent 
de toutes parts. 

Une infinité d'autres considérations seraient susceptibles 
de prendre rang dans nos remarques relatives à l'escadron- 
compagnie y et toutes viendraient corroborer ce que nous 
en avons dit; mais eUes n'ajouteraient rien à la profonde 
conviction des officiers observateurs, sur l'urgence de 
perfectionnemens vivement réclamés dans l'intérêt de nos 
institutions militaires.^ 

Ces lignes ne sont point tracées au hasard y quoique le 
talent ne les ait pas inspirées ; de nombreuses et constantes 
observations seules. ont pu leur donner naissance; mais si 
elles laissent des doutes, qu'on en appelle aux choses mêmes 
dont elles empruntent le reflet; qu'on en appelle, bien mieux 
encore, aux guerriers qui^ blanchis sous le casque et le har- 
nais, ayant vu les choses dé très près, et en ayant éprouvé 
directement les pernicieuses influences , ont apprécié celles- 
ci à leur juste valeur.- Leur jugemisnt pourrait peut-être affec- 
ter d'autres remèdes aux maux signalés ; mais ceux-ci reste- 
ront identiques pour eux comme pour nous, et si nous 
différons de manière de voir, ce ne sera que sur les meilleurs 
moyens de faire cesser le mal. 

Nous ne pouvons donc que former des voéUx atrdens dans 
Fintérêt des trOupes à cheval et de l'armée , pour que ces 
moyens soient scrupuleusement pesés sans le moindre re- 
tard par le pouvoir suprême, et appliqués avec prestesse, 
persévérance et fermeté. 

Ch. deToukreau, 
Capitaine-commandaut au S^ régiment de cuirassiers. 



sas 



MlBll^<nli^lra< 



Btatisïiqtje médicale dés armées. 



(Deuxième article.) 

Dans son rapport sur les travaux des médecins .militaires 
envoyés en Pologne, par le département de la guerre , à Tef- 
fet d'y observer le choléra>morbus, le conseil de santé s'est 
peut-être trop modestement, trop complètement effacé. Au 
lieu de dire laconiquement, comme la commission médicale 
envoyée en Pologne, « que les moyens préservatifs du cho- 
» léra doivent être puisés dans une application des meil- 
» leures lois de l'hygiène , » peut-être le conseil de santé 
aurait-il bien fait de profiter de l'occasion pour réhabiliter 
le service de santé militaire , un peu trop déconsidéré sans 
doute depuis que « la prescription delà diète auYal-de-Grâce 
» emporte la privation de toute nourriture, et même du 
«bouillon (i), »et pour montrer la différence qui existe en- 
tre les véritables lois de l'hygiène et les prétendues lois de 
l'irritation physiologique, enseignées dans les hôpitaux mili- 
taires d'in^truetion institués par la restauration (i). Peut-être 
aussi l'instruction du conseil de santé aurait-elle paru plus 
instructive, si le conseil eût enseigné ou rappelé sommaire- 
ment que pour conserver la santé durant les grandes mor > 
lalités y il fallait : ^ 

Ne pas se laisser maîtriser par la peur, la haine, la co- 

(i) Voir les annales de la Médecine philosophique, toI. I, p- 8g. 
(^) Voir le Journal des Sciencçs militaires, lom. xx , p. 207. 
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1ère y Tanobitiony Tamoary ou toute autre violente passion. 
Eviter tous les exceès^ particulièrement la gloutonnerie et 
rivrognerie. — Soigner la propreté*-— Rechercher la galté, fuir 
les empiriques ^ les charlatans ^ les spécifiques, les remèdes 
prétendus prophylactiques. — Respirer, autant que possible, 
un air libre. — Poporlionner ]a quantité des alimens au tra- 
vail que Ton faitykTexercice que Ton prend. — Etudier cha- 
cun son tempérament particulier. — Ne faire, sans y être 
obligé , aucun, changement k ses habitudes , et même, dans 
ce cas , ne rien changer brusquement. Laisser enfin Fexer- 
cice de la médecine aux médecins. Quod medicorum est, 
Untjuendam medicis (CicÉRoif). ta La santé, dit le prince des 
» tonsuls, des patriotes et des orateurs romains, la santé se 
» conserve parla connaissance acquise de nos forces et de nos 
» dispositions personnelles, en calculant ce qui a coutume 
» de nous être utile ou de nous nuire, en s'observant sur 
» les alimens, en entretenant la propreté la plus exacte, en 
» se modérant sur les plaisirs, et en s*en rapportant entière- 
» ment, pour le reste, à ceux qui ont fait une étude par- 
» ticulière de Tart de guérir. » 

Si la santé fiait la force , l'activité , le plus grand bien des 
soldats et des ouvriers; si la santé est nécessaire à l'industrie 
domestique , agricole et manufacturière ; si le génie des arts 
lui-même ne pourrait rien exécuter, rien réaliser, rien faire 
sans la santé , n'est-il pas évident que le premier besoin 
d'une nation, que le premier devoir des grands pouvoirs est 
de soigner sérieusement la santé des soldats et des ouvriers? 
la patrie doit a ses enfansun minimum de subsistances. Elle 
leur doit les soins, les secours nécessaires dans leurs ma- 
ladies , et la physique , la politique et la médecine ne sau- 
raient rien faire de plus utile que de prévenir les épidémies. 

Selon Richard de Hantenerek, premier médecin des camps 
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et armées du roi, rédacteur de }a première série des mémoires 
de médecine militaire authentique (1769, l^^%y) intitulée : 
Recueil d'observations de médecine des hôpitawc miU^ 
taires : 

it Tout est lié dans la nature (çft dans Tordre [politique) , 
» les ntaux et les remèdes, le$ uns eit les autres avec lacoB<^ 
» sdtution des homme» ( leurs mœurs et lêiir législation ).» 
{I4. G. édit. in-4^, vol. i, page xvj). Ainsi toutee qui a rap- 
port à la vie et à la mort ; tout ce qui topche à Iii maladie et 
à la santé , tout ce qui fait les revers de Fart ou garantit se» 
succès, ne saurait être trop soigneusement euminé , irop 
sagement réglé, dit le Journal de médecine, chiturgie et 
pharmacie militaire, publié en 1783, par ordre du roi , 
(vol. iiy pag. 4^5). On voit avec plaisir que les casernes sont 
bien placées^ qu'elles sont spacieuses, 4alubre$, voisines de 
la meilleare eau....... et que les soldats y respirent un air 

sain et souvent renouvelé ; mais le tableau des logemens des 
pauvres de ce pays forme un contraste qui afflige et fait 
gémir sur leur position. Cette portion malheureuse et in- 
téressante de rhumanité, presque toujours trop négligée , 
est en effet obligée de se réfugier dans des espèces de caves 
ou masures , pour s'y metire à couvert de la pluie , du so- 
leil et de toutes les autres incommodités du temps ; çeH 
la seule habitation qu'on leur abandonne. Ils y sont com- 
munément entassés , et ils y respirent conséqueirament un 
air chaud et humide, qui développe aisément chez eux le 
germe des maladies de toutes les saisons, auxquelles la pau- 
vreté et ses suites ne les disposent déjà que trop. C'est même 
en vain, h ee quil parait, qu'on donne une pension à un 
médecin pour les visiter dans leurs maladies , et leur don- 
ner les conseils salutaires dont ils peuvent avoir besoin j 
car, malgré le zèle qui ranime , ses visites sont rarement 
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iiUles, parce que ceux qui en sont l'objet sont trop dis- 
persés pour pouvoir profiter de ce secours y (Jui ne peut être 
avantageux que quand on y réunit lesaliihens et les remèdes 
nécessaires, et qu'il y a des personnes toujours présentes 
pour en faire une judicieuse administration. Un point de 
réunion pour verser et recevoir ces secours, serait bien plus 
convenable, et n'en priverait pas aussi souvent les pauvres, 
mal^^ré le zèle des personnes commises pour les leur faire 
parvenir, et la solidité des fondations qui les leur assurent^ 
C'est aux médecins qui voient de près ces abtîs , et qui efi 
sont les vrais juges, k les présenter souvent et fortement k 
l'administration, jusqu'k ce qu'on les ait corrigés ; ils sont 
les avocats nés des pauvres et des malades ; ils sont leurs 
représentans, et c'est la partie de leurs fonctiotis la plus 
sainte , la plus honorable , et celle qu'ils ne doivent jamais 
abandonner. 

'Le docteur Dehorne , iiiédecin consultant de, S. A. S. 
M, le duc d'Orléans , le docteur Dehorne , qui a écrit les 
réflexions ci-dessus, avant la révolution, n'aurait pas deviné 
qu'un de ses confrères , attaché comme lui au département 
de la guerre , serait , quarante-trois ans plus tard, disgracié 
pour avoir, dans une occasion analogue, reproduit les 
mêmes réflexions. 

Revenons au rapport du conseil de santé. Les objets dont 
il a jugé convenable de parler, sont choisis avec tant de sa- 
gacité, touchés avec tant de prudence, traités avec tant 
d'habileté, qu'il est bien difficile de croire que c'est par ha- 
sard que les antiphlogisliques , que les sangsues , que la 
diète sévère, que l'eau dégomme, que les anticholériques 
et autres, magnas res, dont le nouveau monde médical est 
engoué , n'ont pas même été nommées dans le rapport mé- 
dical fait k monsieur le maréchal. 
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Oa verra dans un instant que lorsqu'il se trouve^ à la vé- 
rité fort rarement, dans la nécessité de répondre à ses cor- 
respondaiiSy ou de publier en son nom une instruction , 
Texpérieuce et la logique n'éclairent pas, ne dirigent pas plu» 
mal le conseil de santé, que lorsqu'il est éclairé , dirigé, dis- 
cipliné, contrôlé, surveillé, inspiré, poussé, tracassé par la 
science ou par Tart policjial. 

Malheureusement le ngial est fait : Tintendance , la police 
et l'administration des hôpitaux militaires spnt en France 
exclusivement chargées des grandes opéirations , des prin- 
cipales dispositions sanitaires. La rédaction des instructions 
re]ative$ au sejryice de santé, doit recourir aux avis delà fa- 
culté, seylexpen.t lorsque cela est jugé nécessaire (i) , c'est-h- 
4ire lorsqu'il n'est plus temps ou lor.sque l'autorité a besoin 
d'appuyer, de motiver pu de justifier qujelque passe-droit, 
quelque sévérité, quelque mesure peu favorable, soit pour 
Fart, soit pour l'humanité. 

Faut-il s'étonner ensuite si les améliorations à faire, si les 
abus a réformer dans les hôpitaux militaires restent comme 
non avenus? 

N'en déplaise aux chantres du progrès , la génération 
nouvelle est mal , très-mal endoctrinée sous le rapport mér- 
dical ; les principes ejt les préceptes de l'art d'Hippocrate 
sont ou ignorés, ou retournés, ou renversés ; ou méprisés, 
ou sottement appliqué3. 

Au lieu d'observer , d' étudier , de soigner , de guérir , 
soulager ou iponsoler les vivans ; au lieu d'éclairer l'esprit 
de la multitude et de discipliner sa volonté ; au lieu d'a- 
méliorer les moeurs , d'affaiblir ou de détruire la dureté, la 
férocité , la brutalité , presque aussi nuisibles à la santé pur 

(i) Article 8f du règlement. 
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blique qu'à celle des partie uliers, on observe attentÎYement, 
on étadie curieusement les morts. Gomme au temps des 
araspiceS; on interroge les entrailles des victimes^ on écoute, 
on assure que Ton entend les cris des organes souffrans. 
On fait parler tous ces cadavres, qui ne restent jamais muets 
que pour ceaiL qui né savent pas les interroger ; on dissèque, 
on pèse , on touche le siège du mal; on fait toucher Tor- 
gaue primitivement malade; on explique «pourquoi il Test, 
» comment il l'est , et de quelle manière il est possible de 
» fiiire qu'il ne le soit plus. » 

Yaioement répliqU6rait-on que le siège primitif du mal , 
comme le siégé primitif du bien, n* est pas encore découvert, 
et que dans presque tous les cas d'épîdémre ou de mort na- 
turelle, la cause de la maladie et de la mort s'envole avec la 
vie, ac se cum animd tnortis ocûasio eifoïustet (Baillou.) 

Il n'est si mauvaise cause en faveur de laquelle on ne 
puisse apporter quelques raisons plu^ ou moins bonnes. On 
a feit reloge de la fièvre, du choléra, des sangsues, etc. Dans 
ces éloges il se trouve , on doit l'avouer, plusieurs raisons 
qui ne manquent pas de plausibilité. 

SPensuit-il que les sangsues, la fièvre et le choléra sont de 
bonnes choses? NuUement.Pourquoicela? c'est qu'il y a des 
raisons encore meilleures k donner contre les sangsues , la 
fièv re . e t le choléra . 

On convient assez généralement que pour juger une ques- 
tion , il faut éeouter et le pour et le contre. 

Dans les questions sanitaires, l'intendance et Fadminis- 
t ration de la guerre, écoutent-elles le pour et le contre? 

Jamais. Les ouvriers de l'intendance et de l'administration 
des hôpitaux militaires ( parmi lesquels il faut ranger actuel- 
ment les officiers de santé), s'arrachent la parole; et pour 
avoir toujours raison , le plus adroit, ou le mieux soutenu, 
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ôte la parole a ses adrersiaîres. Kîii tendance et radmîmstra- 
lîoii des bèpitanx militaires paraissent persuadées que datis 
tous les services relatifs aux soldats^ il faut^ ponr avoir la 
pskiiLf n'entendre qù^nne seule bande d*avocats. 

Lorsque les crises et la tâédecitie qui croit k ces efforts 
naturels par lesquels se terminent la plupart des maladies^ 
lorsque les crises furent ridiculisées par la nouvelle doctrine ; 

Lorsque les doctrinaires se sont coalisés pènr dire , pour 
écrire, pour enseigâer : « que la crise n'est point un être 
» fait exprès pour terminer une maladie d'irritation , ou , 
» comme on dit vulgairement, nne fièvre; d 

Lorsqu'on a basé le traitement des fièvres sur ce prin- 
cipe faux et meurtrier : « que les remèdes doivent corres- 
» pondre aux différences individuelles, et qu'il faut, non 
» les adresser a des êtres appelés fièvres , mais les approprier 
» à la susceptibilité àts organes souffrants ; » 

Lorsqu'on a fiiit croire à l'hitendance, k l'inexpérience, a 
Tignorance, « qu'il est presque toujours plus avantageux de 
saigner que de compter sur une crise qui peut manquer ; » 

Lorsque les fiërres essentielles ou primitives furent cban- 
gées en phlegmasies , Sur la parole d'un docteur qui pou- 
vait se tromper et qui se trompait effectivement; 

Lorsque la dénomination, ta théorie et le traitement des 
maladies furent changés , par Iti confiance que le premier 
professeur du premier hôpital militaire d'instruction par- 
vint k inspirer à'rintendanee et k l'administration ; 

Lorsque le journal officiel endoctrinait les étndians de la 
capitale et de la proviitce en criant : « Soyez sévères , et ne 
vous relâchez pas de vos prescriptions : car si vous autorises 
trois bouchées, le malade en prendra quatre ou cinq, et 
tout le fruit de vos efforts sera perdu. » 

Lorsque la restauration décimait, par la retraite, par Ja 
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réforme , par la disponibilité , les officiers de santé coupa- 
bles d*avoir vu que Fart de guérir appliqué aux troupes en- 
trait; dans la voie de Terreur *, 

Lorsque les gros bonnets de la faculté commencèrent k 
préférer k la statistique ^ a Texpérience, k la logique ce qui 
tombe immédiatement sous les sens. 

Si les officiers de santé de bonne foi, modestes, conscien* 
cieux j expérimentés , avocats nés des soldats malades et des 
soldats blessés , eussent été entendus contradictoirement avec 
les avocats oii les protégés de Tintendance ; 

Si rinstructiop que publie le |i^ 21 dn Journal Militaire 
officiel \ 

Si seulement quelques-unes des réflexions que cette ins- 
truction renferme eussent pu être approuvées et publiées 
par ordre de S. £. le ministre-secrétaire-d'étal au départe- 
ment de la guerre, il e3t probable que le conseil de santé 
des armées ne serait pas aujourd'hui forcé de s'écrier i 

« Point d'empirisme ! {deceptionis) il est indigne du vrai 
» savoir et de Thabileté pratique ; point de dangereux ts^is 
» sur les défenseurs du pays et du roi ! point de coupable 
» témérité déguisée spus le npm de hardiesse ! Application 
» méthodique et cpnsciencieuse des principes fondamentaux 
^ de l'art de guérir, k cela se réduit le devoir du- ijriédecin 
)) militaire dans tous les c^s. » 

Suspepdons maintenant nos réflexions pour publier quel-^ 
ques-unes des principales dispositions du nouveau code 
l^ospitalier, concernant le conseil et le service de santé des 
armées du roi. La connaissance de ces dispositions est indis- 
pensable pour rintelligence des faits qui doivent servir k 
^ppi^yier les améliorations k faire et les abus k réformer dap» 
)es hôpitaux militaires. 
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Extrait du règlement général du i^^ av>ril i83i^ sur le 
service des hôpitaux militaires^ le sen^ice de santé des 
régimenSj le conseil de santé des armées, les hôpitaux 
d'instruction^ les ambulances volantes j efc. 

Article 56. — Le conseil de Sdnté est composé, conformé- 
uLcnt a Tarticle i4 (i) de l'ordonnance, des trois officiers de 
santé inspecteurs, et des officiers de santé principaux que 
le ministre croit devoir y adjoindre. Il est présidé tour-a- 
tour, pendant un mois, par chacun des inspecteurs, en com- 
mençant par le plus ancien d*âge. 

Le secrétaire est nommé par le ministre de la guerre ; il 
peut être pris parmi les officiers de santé militaires. 

Article 80. — Le conseil de santé entretient une corres- 
pondance suivie avec les officiers de santé des hôpitaux et 
des corps de troupes, pour ce qui a rapport a l'art exercé 
par chacun d'eux. 

En temps de guerre, ils correspondent, pour le même 
objet, avec les officiers de santé en chef et principaux des 
armées^ 



(i) Ce n'est point Tarticle 14» niais l'article 4) <}e l'ordonnance royale 
du 18 septembre 1824, qui a composé ou réorganisé le conseil de santé. 
Voici le texte 4e celte ordonnance : 

K Art. 4* Le médecin inspecteur, le chirurgien inspecteor et le phar« 
macien inspecteur formeront auprès de notre minjistre-secrétaire-d'étQt 
de ja guerre on conseU sous la dénomination de conseil de santé. 

» Notre ministre-secrétaire-d'état de la guerre pourra y adjoindre, 
par mission spéciale dont la durée sera déterminée , un ou deux des of- 
ficiers de santé principaux. 

j> Le conseil de santé est chargé , sOus l'autorité inmiédiate de notre 
](niuistre-secrétaire-d'état;de la guerre, de surveiller^ en ce qui concerne 
l'art de guérir, toutes les branches du sep'ice de santé. » 

TOME XXVIIl. AOUT l83:2. \6 
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Il surveille la méthode suivie pour le traitement des ma- 
lades dans les hôpitaux militaires. 

n propose les moyens qu'il juge les plus convenables k 
Tamélioration du service de santé ^ et les plus propres à éten- 
dre les progrès de l'art. 

Enfin y il examine les remèdes nouveaux dont on propose 
remploi , et analyse ceux qui en sont susceptibles. 

Article 8i. — Le conseil de santé est consulté sur les mo- 
difications proposées dans le traitement des militaires ma- 
lades , sur les précautions à prendre contre les épidéuiies, et 
sur les moyens d'en arrêter les progrès ; sur les mesures gé- 
nérales de salubrité) ent^mp^ de paix comme en temps de 
guerre y et sur l'introduction de toute pratique nouvelle. 

Il peut être également consulté sur toutes les questions 
d'hygiène et sur le régime alimentaire des troupes ; il .con- 
court en outre I lorsq'ue cela est jugé nécessaire, à la ré- 
daction des instructions relatives au service de santé» 

Article 82. — Le conseil ^e santé fait ^in contrôle du per- 
sonnel des officiers de santé, ety inscrit toutes les notes qu'il 
est dans le cas de recueillir sur leur moralité , leur capacité , 
leur instruction et leurs talens y afin d'être toujours en état 
de fournir les renseignemens que le ministre peut lui de- 
mander a cet égard. 

Article 83. — Indépendamment des attributions déter- 
minées par les articles précédens , les membres du conseil 
de santé peuvent être chargés de remplir les diverses mis- 
sions que le ministre de la guerre juge utile de leur con- 
fier. 

Article 84* — Lorsque, conformément aux dispositions de 
l'article précédent, le ministre envoie des membres du con- 
seil de santé en mission , il en prévient les intendans , qui 
adressent aux sous-intendans militaires chargés de la police 
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des éiaUissemens, des ordres analogoes à l'objet de ces mis- 
sions. 

Article 85. — Les membres da conseil de santé en mis- 
sion sont reconnus par les sous-intendans militaires y qui 
donnent des ordres en conséquence aux officiers de santé en 
chef y et aux officiers d'administration comptables des hô- 
pitaux. 

Article 86. — Les membres du consdl de santé en mis- 
sion y donnent aux officiers de santé en chef des hôpitaux , 
des instructions pour ce qui concerne le traitement curaiif ; 
proposent aux intendans et sous-intendans militaires, leurs 
iriies d*amélioration en ce qui concerne le service adminis- 
tratif. 

Article 90. — Les officiers de santé, quels que soient leurs 
grades et leurs fonctions dans les hôpitaux militaires y n« 
peuvent s^immiscer dans les détails du service-administratif^ 
ni donner aucun ordre aux agens de ce service y autres que 
les infirmiers. 

Articles 97 , — Les officiers de santé en chef proposent aux 
sous-intendans militaires leurs vues d'amélioration y et leur 
communiquent leurs observations sur les objets de police et 
d'administration qui leur paraissent intéresser les malades. 

Articles 774* — Les officiers de santé chargés du traite- 
ment des malades y ont seuls le droit d'ordonner, chacun en 
ce qui le concerne, les remède» d le régime alimehiaire , en 
se conformant aux règles ' déterminées par le présent règle-» 
ment, et notamment aux chapitres 11 et iii du présent titre. 
Il est expressément défendu a toute autre persohné, quels 
que soient son grade et seis attributions, dé s'opposer à l'exé-» 
ctttioc de leurs ordonnances , et de rien prescrire sur cette 
partie du service. Toutefois, le pharmacjen en chef et l'offi- 
cier comptable doivent, chacun en ce qui le concerne , rap- 
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peler les officiers de santé chargés du traitement des malades, 
a Texécution du règlement , lorsqu'ils s'en écartent , et, en 
cas de refus de leur part, ils sont tenus, sous leur responsa- 
bilité , d'en informer le ^ous-^inlendant militaire, qui est 
compétent pour leur en imposer Tobligation. 

Article. 793. — Les officiers de santé communiquent au 
besoin leurs cahiers à l'officier comptable, pour le mettre 
à même de s'assurer de l'exactitude des relevés qui lui sont 
remis. 

Article 917. — Les sous*inteadans visitent les hôpitaux 
placés soas leur police, plusieurs fois par semaine dans 
les temps ordinaires, et tous les jours lorsque le nombre des 
malades exige une surveillance plus active; ils peuvent faire 
leurs visites dans les salles k toute heure de jour et de nuit; 
ils se font accompagner, lorsqu'ils le jugent convenable, par 
les officiers de santé en chef, l'officier d'administration 
comptable et les autres officiers de santé ou d'administration 
de l'établissement . 

Article 918. — ^Lessous-intendans militaires se font repré- 
senter, lors do leurs visites dans les hôpitaux , les registres 
des officiers de santé mentionnés aux articles 84 1. et 91 3 ; 
ils visitent ces registres au moins deux fois par mois. 

Article 919. — Les sous-intendans visitent souvent l'état 
des denrées, des médicamens et autres objets qui composent 
l'approvisionnement des hôpitaux ; ils se font assister, dans 
ces vérifications, par les officiers de santé en chef. 

Article 920. — Les sous-intendans réunissent , une fois 
par mois, les officiers de santé en chef et l'officier d'admi-*- 
nistration comptable de chaque hôpital. Dans ces réunions, 
que le -sous-intendant militaire préside , ils reçoivent et font 
discuter toutes les observations et les projets d'amélioration 
auxquels l'exécution du service peut donner lieu. Les 
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spus-intendaDS militaires prennent, d'après ces propositions 
ou discussions^ les mesares que Tintéréldn service exige, ou 
les soumettent, suivant le cas, aux intendans des divisions 
militaires. Les sous-intendans militaires peuvent convoquer 
de semblables réunions extraordinairement toutes les fois 
qu'ils le jugent convenable. 

Article io53. — Les sous-intendans char(];és de la police 
des hôpitaux d'instruction, tiennent la main a ce que, dans 
les hôfMtaux d'instruction, les cours soient faits et suivis avec 
exactitude; à cet«ffet, ils se font remettre, par les premiers- 
professeurs, le tableau de répartition des cours, indiquant* 
le jour et l'heure auxquels ils doivent être faits , ainsi que le 
nom des élèves qui doivent les suivre. 

Article io58. •— Les officiers de santé en chef de Farmée 
forment, auprès de l'intendant en chef^ un conseil dont les' 
attributions sont analogues a celles du conseil» de santé éta-* 
bli auprès du ministre de la guerre. 

Arrêtons-nous un moment pour indiquer l'esprit du* rè- 
glement général du i^^ avril i83i, et pour faire sentir 
la nécessité de remplacev par une loi cet in-folio de 5a4* 
pages, non compris le eodeou formulaire pharmaceutique 
a l'usage des h&pitaux militaires de la France. 

Excepté le pouvoir d'împrimcr a l'administration secon- 
daire des hôpitaux militaires le mode d'action concentri- 
que ^ la direction physique, morale et politique nécessaire 
pour augmenter , pour multiplier les chances de guérisou 
des fiévreux et des blessés; excepté le pouvoir de faire con- 
courir les malades, ceux qui les approchent, et tout ce qui- 
les environne, au succès de l'art médical, le règlement gé- 
néral contient a peu près tout ce qu'il faut au bien du ser- 
vice sanitaire des hôpitaux militaires. 

Pac compensation , le règlement du i^*^ avril pré- 
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sente k la sous-intendance et à TadmiiiistFation secondaire 
des hôpitaux militaipes^ tous les pouvoirs el même toute» 
les garanties nécessaires pour faire le mal impunément; bien 
entendu , si les honorables fonctionnaii*es dont il S' a(j;it y 
pouvaient être capables de préférer leur bien-être particu- 
lier au rétablissement de la santé des soldats malades et des 
soldats blessés. 

Un autre défaut du règlement des hèpitauic y c*est que 
n'émanant pas des trois pouvoirs constitutionnels, ce règle- 
ment n'a pas même la stabilité des lois humaines , puisqu'il 
dépend de chaque volonté nftinistérielle de le changer. 

ce Depuis 1709, dit le Dictionnaire des Sciences médicales 
( ton>. xxiy pag. 5i8)y depuis 1709 jusqu'en 1788 , huit or- 
donnances avaient , a deS' intervalles beaucoup plus rappro- 
chés le» uns des autres , dans les douze dernières années, 
fixé^ au moins pour quelque temps , toutes les fonctions àa 
service; mais depuis la révolution jusqu'à la fin du siècle, 
cinq à six lois et plus d« douze projets de décrets plus ou 
moins bien discutés dans les comités et dans les assemblées 
législativeis , jetèrent successivenievt une grande confusion 
dans toutes les parties. Cette confusion Eut d^autant plus 
grande, qu'à Tavènement de chacjue ministre, des discus- 
sions particulières, quelquefois d'un intérêt purement local, 
et de circonstance , mais souvent étendues au-ddà de cette 
destination/ achevaient (¥ augmenter les incertitudes, et de 
substituer presque partout l'arbitraire aux. règles positives. 
Elles avaient été fixées par l'ordonnance de 17 17, qui resta 
en vigueur pendant trente ans; par celle de 1747 > qui fut 
maintenue pendant trente-quatre auires; pxAn par celle de 
1 781, qui fut atteinte par la révolution, au bout dé sept ans. 
Douze ans entiers se passèrent au milieu des variations les 
plus multipliées, jusqu'à l'arrêté du 'i^ ûitvxsAAor an viu. 



qaîy pendant près de dix-sept ans, a servi de rè^ement. Ccr 
lui-ci a cent pages. Le Recueil des lois, règlemens, décir 
sioas et circulaires sur le service des hôpitaux militaires, 
publié en 1809, par M. Courtine en a quatre cent quatre- 
vingt-kuit. Que de choses ne dit pas la comparaison de ces 
différences ! Un commentaire serait bien inutile. Mais ce 
qui ne Test pas, c* est de faire ol^erver que si Ton retirait 
du règ;)ement de 1800 tout ce ^ui n*a pas été littéralement 
copié de Vordonnance de .1781 , laquelle avait empruntéses 
meilleures dispositions de celle de 17 17, nous nous retrou* 
verions parfaitement bien encore y après cent ans , de ce 
qu'avait fait sous la régence le ministre Leblanc. » 

.L'esprit du . règlement . çepéral du i^^ avrils sur le 
service sanitaire des hôpitaux militaires, se montre tout en- 
tier dans Tinnovatioiï intendantale intcoduite par l'article 
io58; . . 

ce Les officiers de santé en ehef de Tarmée forment, au^ 
» près de l'intendant en chef, un conseil dont les attribu- 
» tions sont analogues à celles du conseil de santé établi 
» auprès du ministre de la guerre. »> 
, Cette innovation , cette disposition réglementaire toute 
nouvelle, est-elle assez claire ? n'est-il pas évident que Tin- 
tendance n'aspire pas seulement à rapprocher son autorité 
de celle du pouvoir mini^riel , mais qu'elle veut encore, 
comme en Espagne et a Alger, s'affranchir de toute dé> 
pendance, opérer en toute liberté ? 

Cependant, pour ne parler que du service de santé, Fin- 
tendance peut-elle donner au conseil de santé d'une armée 
soumis a son autorité , ce dont il a besoin pour faire le bien ? 
Par exemple, est^il au pouvoir de l'intendance de donner à 
son conseil de santé cette considération, cette influence mo- 
rale, ce crédit amical auprès des troupes, que la faculté de 
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médecine militaire s^effbrçait incessamment de mériter , éi 
qa'elle obtenait habituellement des âiaréchaux dé France , 
des généraux , de tous les chefs de guerre , qui , comme Ger- 
manicus ou Kléber, savaient ^ mieux que Tintendance^ là 
haute ^ la bienfaisante , la salutaire administration des hô- 
pitaux militai res ( i )? 

Revenons au choléra. Le bureau des hôpitaux militaires 
de l'administration de la guerre vient de publier une ins- 
truction , pour les officiers (dfe santé de l'armée et des hôpi- 
taux militaires ; instruction que nous reproduirons dans 
le numéro prochain. 

Rédigée par le conseil de Santé des armées ^ l'instruction 
dont nous parlons doit contenir et contient des principes et 
des préceptes fort bons ; mais à côté de ces Bons principes et 
de ces bons préceptes , on a le regret d'être obligé d'ajouter 
qu'il y a aussi des principes , des préceptes ou des avis qui 
ne soht ni selon l'expérience de la médecine des camps y ni 
miéme selon la science. Pourquoi cela? voici : 

Conformément act règlement général du i*"* avril i83i , 
sur le service des hôpitaux militaires ^ le conseil de santé est 
présidé alternatiTeihent par deux esprits : i*' L'esprit de la 
pharmacie ou delachiifurgîé: îi^'L^eSpritde la médecine ou de 



(i) Voir I* V Histoire médicale de l' armée d' Orient , p. I, pag. io3, 
1 15 ; in-8*. Parisy 1802 ; 2° Le Résumé des constitutions météorologie' 
ques et médicales du gouvernement de Biscaye pendant P année mi* 
liiaire 1812 , déposé, par ordre supérieur , à la bibliothèque du dépôt 
général de la guerre , et aux archives' de la Légion-d' Honneur. —^Ar^ 
iicles : Fièvre des prisons. — Choléra-Morbus. — Oximuriate (chlo- 
rure) de chaux. — Essais faits par ordre de S. JE); le ministre-directeur, 
pour confirmer ou infirmer la méthode de M. le docteur Masuyer, pro- 
fesseur à la faculté de médecine de Strasbourg , pour guérir la fièvre des 
hôpitaux^ et détruire le miasme qui la proditit. 
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l'ftrt d'Hîppocrate. Aidé de )a connaissance de ce feit positif 
de la statistique médicale des armées , la sagacité des kcteura 
du Jonroal des Sciences miltairés ti'a qae &ire de plus lon- 
gue explication; elle a déjà deviité que Fesprit d'Hîppocrate 
ne présidait pas le conseil de safttéji ou n'avait pas la majoriCé 
lorsque ce conseil a mal enseigné , mal instruit , mal avisé 
ses subordonnés. 




PROTESTA-riON 

DES officiehs des compagnies du eéoiment d'artillerie de la marine 

DÉTA£HÉS AU PORT DE ROCBEPORT , 

la mesure qui leur ôte la perspective d'embarquer avec les sous«officiers 
et canonniers de leurs compagnies , en les excluant des tableaux sur 
la composition des équipages des bâtimens de tous rangs , joints k 
l'ordonnance du i*' mars i83a, adressée au cbef de bataillon com- 
mandant. 



Commandant , 

Aux termes de l'ordonnance du i^'' mars iSSs, les sous- 
officiers et canonniers du régimenl sont appelés a concourir 
au service du canonnage a bord des bâtimens y mais il n^est 
point fait mention des officiers ^ et M. le ministre ^ par sa 
dépêche du 29 du même mois , en prescrivant les mesures a 
prendre pour la formation des détachemens à embarquer, 
ne parle des officiers du corps que pour appeler leur atten- 
tion sur Tinstruction des hommes. 

Les officiers des compagnies dont le commandement vous 
est confié, ont Thonneur de vous faire part de la peine que 
leur font éprouver les dispositions non équivoques de ce rè- 
glement, et s'étonnent que Ton puisse ainsi, sans motifs 
préalables, les exclure des rangs des combattaus, en les pri- 
vant de partager avec leurs hommes les dangers et les avan- 
tages qui accompagnent toujours une action pour la défense 
de la patrie. Un pareil exemple ne s'est jamais produit dans 
quelque corps et quelque nation que ce soit 

Les offidejTS d'artillerie de marine font donc seuls une 
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exception, exception uniqiue, qui les anéantît et les dépouille 
même du caractère militaire. 

Etant loin de supposer avoir mérité un semblable traite- 
ment de la part d'un gouvernement constitutionnel , nous 
vous adressons notre réclamation^ en vous priant de la trans- 
mettre au colonel; pour qu'il daigne sentir la situation fâ- 
clieuse où Ton nous a placés, et qu'il prenne à cet égard telle 
mesure qu'il jugera convenable pour faire entendre à qui de 
droit jios justes plaintes. 

Nous sommes y etc. 

(Tous les officiers des trois compagnies détachées à 
Rochefort) out signé.) 

Nota. Cette réclamation a été adressée par les officiers 
d'artillerie de tous les ports depuis deux mois ; aucune ré- 
ponse j aucune satisfaction n'a été obtenue du ministère de 
la marine. 

Les officiers se proposent de porter leurs réclamations aux 
cbambres. 

Espérons que la publicité sera un avis favorable. 
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de leur commandement y stigmatisés par la défense de ne 
pouvoir conduire leurs hommes au feu, et soumis à la né- 
cessité de ne point partager leurs chances de guerre ou de 
revers ! Cette position décourage le soldat qui est sans chef, 
elle porte le désespoir dans le cœur de l'officier, elle l'attaque 
dans sa carrière et dans ce qu'il a de plus cher : Fhonnenr! . . . 

Cest contre cette mesure, déshonorante pour ceux qui 
en sont Tobjet, que réclament les officiers du régiment d'ar- 
tillerie de là marine ; ils appellent la bienveillance du mi- 
nistre sur leur position; ils le prient d'observer, sans sortir 
du respect qu'ils dofvént â une des gloires de la marine, qu'il 
n'existe pas un corps en France, et même dans toutes les 
armées de terre et de mer de l'Europe, dont lés officiers 
soient privés de Fhonneur de conduire leurs soldats au 
combat, de leur donner l'exemple de la bravoure, du dé- 
voûment, et de partager leur gloire et leurs périls. 

£n quoi auraient-ils démérité? Ne s'attachent-ils pas à 
former des hommes capables d'être utiles an Service de la 
flotte? ne leur communiquent-ils pas leur expéri^iice? ne 
s'attachent-ils pas a leur faire aimer le roi et la patrie? 
Pourc(uoi secaientHls donc privés de leur voir miettre en pra- 
tique tous les principes qu'ils leur ortt inculqués,' dès leur 
début dans la carrière ? 

Ils expriment dans leur protestation 1à douleur ^Mlis en 
éprouvent, ils soumettent leur position au tribunal de l'opi- 
nion^ de la chambre, de l'^armée, de la mariné et de la France. 

L'état-major est à terre , et tous les canonniers sont embarqués sur les 
bâtimens armés dans la Méditerranée; ee qui justifie far im exeim^e la 
réclamation çi-dessus des officiers du corps. 

Les oiBciers des autres ports ont adressé la même protestation en 
termes chaleureux à leurs chefs ( elles respirent toutes des sentlmens 
pleins d'honneur et de patriotisme, sur lesquels domine le chagrin pro- 
fond d'une exclusion qui les blesse. 
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L'article 17 de Tordonnance da 19 janvier, qui rèj^ela 
formation des détachemens de Tartillerie de la marine pour 
les colonies , porte : . 

(c Lorsqu'un^ compagnie embarquée pour une expédition 
» extraprdinake ser^ sortie de la rade^ elle sera censée avoir 
)> fait son détachement aux colonies ^ si Texpédition pour 
» laquelle elle était destinée ne peut avoir lieu. » 

£t que dans ce cas : 

c( Cette compagnie fournira de préférence les détachemens 
» qui seront emJbarqi^és à bord des bâtimens de guerre. » 

Ainsi donc y unex:ompagnie de cent hommes et ses quatre 
officiers » faisant partie d'une expédition coloniale , se trou- 
vant par cfis fortuit privée de l'occasion de faire preuve de 
dévoùnaent, de bravoure , d'expérience, elle débarque; 
quatre vaisseaux; de guerre arment ensuite , la même com- 
pagnie fournit quatre détachemens de vingt-trois hommes et 
un sergent pour chaque bâtiment; les officiers sont dès-lors 
condamnés à rester a terjreaveç les sous-officiers; une partie 
des caporaux , les deux tambours et les hommes qu'ils ont 
formés passent sous le commi^ndement d'officiers de la ma- 
rine, et sont incorporés dans les compagnies permanentes, 

(Titre vi, art, 48> 49 ^' 5^> ^^ ^^^^^ v"? ^r^* ?^ et 60.) Ces 
quatre officiers devront attendre à terre que les vaisseaux 
rentrent victorieux , pour savoir comment leurs canonnîers 
se sont cosQiportés, et tenir souvent de leurs propres, récits , 
|)our les^entegistr^r sur.leurs états de service, les nouveaux 
droits qu'ils auront acquis a leur estime et aux récompenses 
delà compagnie, (i) i 

Ainsi ^ tes officiers, qui^auront échappé a la chance meur- 
trière des colonies, rentrent au corps pour se voir déjfyouillës 

(ï)Laï" coiBpagme"di\ rc^nacnt d'artillerie de^marine, qui a déjà fait 
son tour de détachement aux colonies, est dans cette position à Toulon. 



AVIS. 



Nous avions le projet de recommencer une nouvelle 
série du Journal des Sciences militaires^ à partir du 
1^^ octobre prochain; mais^ sur la demande et les ob- 
servations d'un grand nombre de nos abonnés ; cette 
série ne s'ouvrira qu'à partir du ï®^ janvier i833. 
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Par m. ROCHP, 

PROFESSEUR DE MATHEMATIQUES , DE PHYSIQUE ET DE CHIMIE A L^ÉCOLE 

d'artillerie D£ la marine a TOULON. 

( Cinquième article. ) 

DÉTERMINATION DES VITESSES INlTlAtES PAR LES EFFETS DU TIR 

DES PROJECTILES. 

(Voyez Journal des Sciences militaires, t. xicvi , p« 129.) 



La îoTce de la poudre imprima aii boulet une quantité de 
mouvement qui e$t le produit de la vitesse initiale par la 
masse du projectile* Elle communique en même temps k la 
pièce une quantité de mouvement qui pïoduit le recul. C'est 
pourquoi, d'après les lois mécaniques du choc des corps , 
Von a cherché k déduire la vitesse initiale et de la vitesse 
communiquée par le boulet a un corps d'un poids déterminé y 
ToaiE xxviiï. AOUT i83q. 17 



et de la vUesse communiquée à la jpiècie Ubreipient suspen- 
due. De ces deux moyens, le premier a été jusqua ce jour 
reconnu le plus exact. On tire le boulet horizontalement 
contre un bloc de bois suspendu a un axe fixe, et que Ton 
nopiQie pf/idifi^ baJUstique; et c'oêt p^r TarjC déerit pair l'ex- 
trémité de ce pendule, et mesuré soit par un ruban, soit 
par une aiguille glissant dans une rainure, que Ton évalue 
la vitesse initiale. Divers auteurs ont donné pour ce calcul 
des formules plus ou moins compliquées, qui s'accordent 
toutes dans le fond, mais qui ne sont pas présentées sous les 
formes les plus simples, et qui indiquent a peine les prin- 
cipes de mécanique sur lesquels elles sont fondées. Cest 
pourquoi j'ai pensé faire une f^hose utile en présentant d'une 
manière plus simple la théorie et la pratique de la détermi- 
nation des vitesses initiales, et par le pendule ballistique et 
par le recul du canon , qui sert aussi à mesurer la force de 
la poudre, au moyen d'un petit capon su3pcndu qu'on ap- 
pelle éprous^ett^ oscillante, 

§ I. Détermination des TÎtesses initiales par le pendule ballistique. 

Si nous désignons par b le poids du boulet, par m le poids 
ou la masse réunie du pendule et du boulet qui doit s'y en- 
foncer, par i; la vitesse avec laquelle le projectile vient frap* 
per le pendule, par e la distance à l'axe du point d'enfonce- 
ment du boulet dans le pendule, dont il frappe la surface 
perpendiculairement , b\^ exprimera la quantité de mouve- 
ment du boulet, et bi^e son moment par rapport a l'axe de 
suspension. Si mainteqant nous désignons par / la longueur 
du pendule simple isochrone avec le pendule composé dont 
la masse est m , et par u la vitesse de ce pendule, ou du point 
situé a une distance l de l'axe, et par a la distance du centre 
de gravité de la masse m a cet axe, le moment de la quantité 



de mouvement communiquée ate pettdale âé^a i/iàié ^ «t ée^ 
vra être égale au moment du boulet bi/e; on aura donc l'é- 
quation mau==:£f^6; d'oii r^nlire pour la vitesse u Fexpres- 
sion 



ma 



Cette vitesse £ait décrire au pendule un arci de cercle que 
Ton évalue par sa corde ou par le double sinus de la moitié 
de Tare. Le sinus verse de f angle ou iârc d'oscillation dans le 
cercle dont le rayon est Z, représente la îiauteur k laquelle 
s'élève le pendule par TefiFet du choc ; c'est la hauteur due à 
la vitesse m, ou celle a laquelle un corps lancé verticalement 
de bas en haut, avec cette vitesse, devrait s'élever^ abstrac- 
tion faite de la résistance de Tair. Désignant par k cette hau- 
teur, on aura, par les principes connus de la chute des graves, 

u^'=±=:^gh bu u=^\/2gh (')• Comme il serait peu commode 
de mesurer le sinus verse h sur le cercle dont le rayon / est 
variable et situé dans le pendule , on le mesure sur un cercle 
dont le rayon aboutit aj'extrémité du pendule^ et que jje dé- 
signe p^rr, et Ton obtient la hauteur h en multipliant son 

expression par le rapport des rayons ^ . Or , représentant 

r 

pat* c la corde de Tare, dont le rayon est r^ «^^ âera le sinus 

verse • et Ton saxrà h^=i^^^ . Substituant cette valeuar de h et 

celle de u déjà trouvée dans l'équation m = v/ ^gh ^ nous 

aurops l'équatioB 

biie c\/'ïf 

tnat r • '• 

(t) g désignant k force accélératrice de la pesantetir 3o"'a <rti §"8088 { 
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On déduit de cette équation la valeur de la vitesse initiale y, 
qui seri^ 

her 
n ne reste plus à déterminer dans cette formule que les dis-^ 
tances a et h La première, qui est la distance du centre de 
gravité commun du pendule et du boulet a Taxe , se déter- 
mine par un moyen mécanique , en suspendant le pendule 
horizontalement au moyen d'une corde attachée a son ex- 
trémité et passant sur une poulie k Textrémité de laquelle on 
attache un poids suf&sant pour soutenir le pendule dans une 
position horizontale. Dans ce cas, si nous désignons par/? 
le poids suspendu a la corde, dont Textrémité serait distante 
de Taxe d^une quantité égale a une longueur 1, l'on aurait 

/7{ = ma, et par conséquent a= iL. Si le centre de gravité 

771 

du pendule avait été déterminé d'avance, avant l'action du 
boulet , en désignant par A sa distance k l'axe , et par P son 
poids, l'on aurait, par l'équation des momens , (P -j- i) a 

z=zYBL-\-he; ce qui donne a == ' = ! — i 1 

P~|-6 irt ' 

quantité qui sera plus grande ou plus petite que A, selon 
que le boulet frappera au-dessous ou au-dessus du centre 
de gravité primitif. 

Quant a la distance /, il est inutile de la déterminer par 
le calcul ; le moyen le plus simple de l'obtenir est de faire 
osciller le pendule pour en déduire la durée de ses oscilla- 
tions, et par suite sa longueur. Supposons donc que pen- 
dant un nombre s de secondes, le pendule, dont la niasse 
est 771, fasse un nombre n d'oscillations. Le temps d'une os- 

ciUation, que je représente par t, sera-. Or, d'après la for- 

n 
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Ttv/y 

mule du pendule simple t= —— ( w désignant le rapport 

de la circonféreBce au diamètre), on déduit de cette for- 
mule /=€ ou 2=-ê — j en mettant pour t sa valeur. En 

ira n^a. 

substituant ces deux expressions ^ on aura pour celles de la 

3 mact 
vitesse, ^= — ou. 

ïT her 

3 maçs 

•K hem 
expressions très simples , ou il n'entra ni binômes ni radi- 
caux. On peut les simplifier encore en évaluant la corde c en 
parties du rayon r, ou faisant r== i . C'est surtout ce que Ton 
fait lorsqu'on mesure Tare en degrés; dans ce cas, on prend 
pour la corde le double sinus du demi«arc. On simplifie en- 
core en mesurant la longueur a par un poids p suspendu à 

la distance r; car, dan& ce cas., p =-.«-, et la formule de-* 

r 

3. pet 
vient t^= ' ■ ■ ou 

TT be 



V 



3. pcs 



^•^r • 



TT ben 

I^jB calcul] peut encore se simplifier soit, en mesurant un 

Qombre constant n d'oscillations, ou un teiops constant s. de 

secondes , qui sera 6o. ou loo , par exemple.. 

3 
La quantité constante ^ sera évaluée en unités de )a dis- 

. . *i , • 3 = i.,6oai6; si 

tance ; si cette unité est la toise , ou aura — ' 

3 
c'est le pied, -=9,61296 ; et en prenant pour unité le mè- 

n 
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tre, on aura pour la formule la plus commode et la plus 
générale (i) 

., macs 
j^ = D,xaa- 

OétTl 

Observations sur t usage du pendule hallistùfue» 

Centre de gras^ité. On peut se contenter de mesurer d'a- 
vance le centre de gravité du pendule y et en déduire^ par le 
calcul, les centres de gravité successifs de ce pendule^i aug- 
menté des boulets qui y pénètrent ; mais comme le choe du 
boulet peut en détacher quelques parties en fer ou en bois, et 
que la compression des particules ligneuses peut en déran- 
ger encore la position , il serait plus exact de le mesurer 
après chaque coup, ce qui évite une double opération, et 
simplifie les calculs. 

Centre d'oscillation. On peut aussi se contenter dç mçf 
surer d'avance la longueur du pendule simple isochrone 
avec le pendule, comn^e Fa faitHutton, qui, en désignant 
par p el b les poids du pendule et du boulet, 9 et o les dis- 
^nces a Taxe de son centre de gravité et de son centre d'os- 
cillation , et I la distance a l'axe du centre du trou fait par le 

boulet dans le pendule, exprime cette distance Zpar^-^— !- — . 

pg+bi ' 

pg^-{-bi^ représentant le moment d'inertie du pendule et du 
boulet, etpg-{-bile moment de masse. Mais il est plus exact 
de mesurer cette longueur immédiatement et en faisant os- 
ciller le pendule après chaque coup. 

uérc de vibration ' Hutton et Robins l'ont mesuré par la 

(i) On peut déterminer directement la distance a du centre de gravité 
en suspendant le pendule sur une arête d'un prisme en fer { c'est pour- 
quoi il doit rester dans la formule générale. 
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corde, au moyen d'an ruban. Grégory^ dans ses épreuves 
de "Woolwah, en i8i8, Ta mesuré au moyen de Tare évalué 
en degrés et comptés sur deux cercles ^ Tun supérieur et 
Tautre inférieur au pendule , pour plus d* exactitude ; le 
caleul revient au même en désignant Tangle par z. On sû'bs-* 
tîtue à Cy ^sin^Zj et l'on fait r= i. 

Point ctimpact oïl Je choc. C'est le nom que Hutton et 
les Anglais ont donné au point d'où l'on doit mesurer ren- 
foncement du boulet, et que l'on prend o^dinairéâient pour 
le centre déterminé par celui du cercle découpé par le bou- 
let dails une feuille de plomb qui i*e60uVre la surface plane 
du pendule. Ce n'est point ée qu'on appelle o^rdinaii^einent 
en mécaniqùie centre de percussion ^ comme M. VîUantroys 
le fait observer daàs sa traduction de Hutton, p. i86; 
M. Charpentier dans sa ti'aduction de Douglas, p. ^i , et 
M. le baron Charles Dopin dans ses Voyages dans la Grande- 
Bretagne,- 7^ éditiojï y force miUtair&y y. II, çh. IV et V(i). 
Mais comme ce mot peut eneôre paraître peu clair k beau- 
conp de personnes, il eistbon de dii'e que ce point n'est autre 
chose que la longueur du pendule simple fôi^mé par te bou- 
let suspendu a l'axe, dans la position où il frappe le pendule, 
par un fil sans pesanteur , ou le rapport du moment d'iner- 
tie d'une sphère au moment de sa masse. Àiusi dans le cas. 
du pendule ballistique,. d désignant le diamètre du boulet, la 

distance du point de cKoc al' axe est e -^ ; expression peu 

loê 

différente de e; car la distance e est ordinaireihent dé to à. 

la pieds, et d n'a guère plus d^ 5 pouces, qui^ sont à j^eu 

près le calibre de i8. Mais, eût-il même 6 pouces, ce qui est 

(i) On trouve dans ces deux chapitres la description du pendule em- 
ployé par le professeur Grégory en i8i5, 17 et 18, avec des détails m- 
téressans sur ses expériences et leurs résultats. 
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plus que le calibre de 3o^ la quautitéi— - serait encore moin* 

loe 

dre de — de pouce, et ne s'élèverait pas a un point. D'ailleurs 

on n'a pu souTuettre jusqu a ce jour à l'épreuve du pendule 
que les calibres depuis i jusqu'à i8, avec la charge ordi- 
naire, et celui de 24 avec la charge de 1^812, un peu moins 
du g du poids du boulet. 

■ Anomc^Ues du pendule. Plusieurs causes peuvent nuire 
aux effets du pendule. Hutton et Grégory, son successeur^ 
ont considéré le frottement des tourillons de l'axe , le temps 
de la pénétration du boulet, et la résistance de l'air sur le 
pendule. On remédie à la première en suspendant le pendule 
avec soin, comme une balance de précision , et Ton néglige 
les deux dernière^, vu le temps très court de l'enfoncement 
et la vitesse très petite du pendule , dont la masse est très 
considérable, Hutton l'avait portée à 1x33*^, et Grégory l'a 
portée k 3358^ ; mais trois autres causes, dont ils n'ont pas 
parlé, doivent être également considérées, i^ l'effort exercé 
sur l'axe par l'impulsion du boulet, qui ne passe pas exacte* 
ment par le centre d'oscillation, ni même dans le plan ver- 
tical d'oscillation ; 2P l'effort qui tend a soulever ou à inflé- 
chir l'axe, et qui a lieu lorsque le boulet frappe oblique* 
ment la surface antérieure du pendule, et le cas arrive 
nécessairement lorsqu'on tire à des dists^nces de 3o h 36o 
pieds pour mesurer la perte de vitesse, afin d'en déduire la 
rési3tance de l'air ; 3** enfin la pénétration irrégulière du 
boulet dans le pendule, et les éclats qui peuvent en résulter. 
Ces diverses causes tendent à diminuer l'arc d'oscillation , à 
faire évaluer la vitesse trop petite, et par suite la résistance 
de l'air trop grande, vu que la réaction élastique des partie^ 
ep fer et en bois, résultant des efforts comprimés, amortit un 
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peu rimpulsion directe du boulet sur le pendule , en aug- 
mentant surtout le frottement de Taxe de rotation et de ses 
supports. On conçoit par conséquent cpie les effets du pen- 
dule sont d*atitant plus sûrs et exempts de ces anomalies 
qu on tire de plus près y a la distance ordinaire de lo mètres 
ou 3o pieds, qui présentent très peu d'inflexion ou de dévia- 
tion du boulet, et que Ton peut révoquer en doute les résul- 
tats obtenus à de plus grandes distances, et les résistances 
de l'air qu'on en a déduites. 

§ II. Mesures des yitesses initiales par le recul du canon, 

La vitesse initiale se mesure par le recul du canon libre- 
ment suspendu a un axe fixe, d'après les mêmes principes 
que parle pendule Lallis tique. Un index ou aiguille à ressort 
glisse dans une rainure sur un quart de cercle gradué , et 
indique, par le point où elle s'arrête après le recul de la 
pièce, l'arc d'oscillation, d*où l'on déduit la vitesse initiale ; 
mais dans ce cas l'effet est compliqué. Le canon, tiré à 
poudre seulement , éprouve un certain recul mesuré par la 
corde de l'arc d'oscillation; le même capon, tiré avec la 
même charge de poudre et un boulet, éprouve un recul 
plus considérable. 

D'après les épreuves de Hutton , faites en Angleterre en 
i'j84 et 1785 (i), le rapport des deux reculs pour des bou- 
lets d'une livre, tirés avec quatre pièces du même calibre, 
mais de longueurs différentes , s'est trouvé à peu près de 4 
à I pour la charge de a onces , de 3 à i pour celle de 4 on- 
ces, de â à I pour celle de 8 onces , et i .5 à i ou de 3 k a 
pour celle de 16 onces. C'est par la différence de ces deux 

(1) Voyez lés J^ouveUes expériences d'Artillerie de Charles Hutton, 
tf^duiteâ par le général Yillantrpys , p. i44* Paris , 1823* 
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reculs que Tau a essayé d'exprimer la corde de recul pro- 
portionnelle a la quantilé de monirement du boulet ou h sa 
vitesse initiale, en admettant Tliypothèse que Feffei de l'a 
poudre eaflamntée dans le recul du canoni est le tnëtbity soit 
qu'oa ti«re avec on mas bouiet; e'est-^*dire q^u^Texcès du 
recul avec un beuîlet sut* le recul: sans boulet ^ est exacte- 
ment ce qui est dû k la vitesse communiquée au boulet. 

Cette kypotlièse me paraît inexacte, et rexpérieîicle prouve 
que pour de petites charges et pour des pièces courtes seu- 
lement, les vitesses déduites du recul diffèrent peu en plus 
ou en moins de celles déduites du choc du pendule ballisti- 
que; mais que pour les charges supérieures au quart du 
poids du boulet, et pour les pièces longues, les* vitesses cal- 
culées par le recul sont beaucoup moindres que oeUes qae 
l'on obtient par le pendule. Le raisonnement nons indique 
pourtant qu'elles devraient être constamment supérieures 
à cause de la perte que la résistance de l'air faSb éprouver k 
la vitesse du boulet dans le trajet du canon au pendule, qui 
est ordinairement de 3o pieds ou lo mètres* environ, et'Fon- 
peut présumer que la supériorité apparente que Id calcul 
fondé sur l'hypothèse admise donne avec les pièces courtes 
pour la vitesse par le recul, doit être attribuée à lai vitesse 
ti?op petite c^e le pendule doit indiqu^er pour les petites 
charges, à oaiibse du. frottement des diverses parties de cette 
machine , lequel devient sensible pour de petites vitesses. 

Le recul, dans le tir à; boulet,, doit être considéré comme 
l'effet d'un ressort qui agit tout à la fois sur le fond de l'âme 
et sur lé boulet,, et puisque la poudi*e seule produit un re- 
cul, on conçoit que dlsins.le tir k boulet, oui le ressort de la 
poudre est augmenté , une partie de l'effort de la poudre 
contre la charge et contre l'air, et contre le fond de Tâme , 
devra augmenter la vitesse du boulet, et con^équeniment la 
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difiGipesce de» deux reenk pepréseiitera ^ropordoiineUemetit 

HH)d vlteâae mohidrd'Cfae la yîtesse réelle. Si Fon counaissait 

la véritable corde de recal due a la quantité de mouvemena 

du boulet^ dont je désigne le pmds'par b^ la vitesse serait 

exprimée par la même lormide^, trouvée pour le pendule 

3 macs 
JawUîstï(pi««i'==a"*^-t"-*---^ m exprimerait k poids 

de la pièce avec ses supports ; désignons par G la corde du 
recul à boulety et par c la çprde du recul sans boulet ; la 
quantité du mouvement imprimée au boulet serait propor-^ 
tionnelle à C — Oj si la force de la poudre était la même dans 
les deux cas^ et son accélération égale ; en supposant que les 
deux effets s* ajoutent dans cette hypothèse , la force de la 
poudre est proportionnelle au carré C^ de la corde de recal j 
il faut donc que la vitesse s*accroisse dans Te rapport des ra- 
cines carrées de ces. forces. Elle sera donc proportionnelle 

(C~c)G 

a ■■ ' ■ .^.^"'" r , en supposant ratecéïéntïîott égale; maïs comme 

la charge occupe dans Tame un certain espace qui diminue 
<2elui que le boulet doit parcourir^ tandis que Faccélération 
due a la combustion de la poudre commence d^un point très 
rapproché- du fond de Tâme^ on voit que dans Thypo thèse 
dîe l'stccélération uniforme ^ la vitesse- imprimée au- boulet 
^era proportionnelle a cdlè qui produit le recul dans le rap- 
port des racines carrées des espacespârcourus ; ainsi , dési- 
gnante pai; At la-Ionguent de-Iâma^ pai? 2- la. longueui: de- la 
charge 1^ et par i là. distancée du centre d'inflammation au 
fond de râmd^ K corde proiportioxinelle à la; vitesse initiale^ 
fit qae.îe Tjepréseatierpait c,: devra avoir pour expression 



t = 



Âin^^ si Ton désigne par »> la vitesse oaloulée en mettant à la 
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place de c dans la formule du pendule la différence C — c, la 
vitesse réelle y que je désigne par Y ^ sera donnée par la for- 
mule 

£n corrigeant d*après cette formule les résultats obtenus par 
Hutton y on obtient des vitesses supérieures k celles données 
par le peudule , et qui ne présentera que de légères anoma- 
lies qui se rapportent aux cas pour lesquels on n'a fait que peu 
d'expériences (i). Les pièces soumises aux épreuves étaient 
du calibre de iP^^gô, le boulet pesant 16*^3. Les longueurs 
d'âmes de ces quatre pièces désignées par les n®' i, a, 3 et 4 
étaient respectivement de aSp^a, 38po i, 57P£4» 79P°9> ^^ 
les longueurs des charges de n^ ^, 8 et i6 onces de ipo85 , 
3poi2, 5po66 et iopo74* J^ prendrai pour centre d'inflam- 
mation une distance égale au rayon de Tâme qui était a peu 
près d'un pouce ; les cordes de recul avec et sans poudre , 
et les vitesses calculées d'après leurs différences, sont données 
dans le tableau suivant. 
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(i) Pour donner aux épreuves de recul toute l'exactitude désirable > il 
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Avec les données de ce tableau et les précédentes^ j'ai (ùt^ 
mé le tableau suirant, où les vitesses déduites du recul sont 
comparées avec celles trouvées par Hutton au moyen du pen-* 
dule, conmie Ta fait cet auteur (i). 

Tableau de comparaison des vitesses calculées par le recul 
du canon et par le pendule balUstique. 



des 

CAHOirS. 



I 

2 

3 

4 



I 

a 
3 

4 



2 OMCXSh 



VITESSE PAR LE 



Canon. 



837 
88o 

934 
954 



Pendule. 



Différences. 



i5i3 

1784 
1889 



780 
83S 
920 

970 



8 ONCES. 

t43o 
i58o 
1790 
1940 



47 
4S 

14 
-16 



4 ONCES. 



VITESSE PAR LE 



Canon. 



1161 
1261 
i363 
t4ti 



Pendule. 



Différence^. 



83 
i5 
-6 
--5i 



i438 
1687 

2092 
2l34 



I18Ô 
IIOO 

i3oo 
1370 



16 ONCES. 

i377 
i656 

1998 
2106 



61 
63 
41 



61 
3i 

4 

28 



Les résultats obtenus d'après la formule que j'ai déduite 
des effets du recul ne doivent pas être très éloignés de la vé- 
rité ; ce tableau présente peu d'anomalies, et celles relatives 
a la pièce n^ 4» ^^^^ ^^ charges de deux et de huit onces , 

faudrait installer la pièce et les supports de manière à ce que le centre 
d* oscillation se trouve dans la direction de Taxe de la pièce ; car, dans 
ce cas , Taxe de suspension n'éprouvant aucun choc , le frottement se- 
rait beaucoup diminué , et les indications plus exactes. 
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s'expliqaent p^roe qtte cette pièce eât cdie sur laquefliéHut- 
ton a fait le moins d'expériences, puisqu'il neprésente^qu'une 
épreuve ; et âam la plupart des autres t^às , il présente une 
Inoyenne prise sur deux épreuves seulement. D*nn autre ctfté, 
il y aura toujours une cause d'anomalie naturelle, en com- 
parant les vitesses par le canon et le pendule ne provenant 
pas du même coup , vu que chaque coup présente une vi- 
tesse différente; les résultats seraient pkis «orreets si Feu 
comparait les deux moyennes en tifant contre le pendule 
ballistique, ou si Ton prenait pour tçfme vaoy^ un oouip 
dofit les vitesses déduites du tetàvA et du choc du pendule 
s'approcheraient des moyennes] d'ailleurs les moyennes de 
Hutton, déduites du recul par l'hypothèse admise^ dont le 
désaccord avec les expériences du pendille démontre assez 
la fausseté, auraiei^t été différentes calculées par utie hypo- 
thèse plus approchée de la vérité. 

Les épreuves faites par pe professeur, en 1 5787 et 88, pré- 
sentent une perte de vitesse de trente à quarante pieds dans 
le trajet de la pièce au pendule, pour les petites et moyennes 
vitesses des pièces du calibre d'une livre , ce qui s'accorde 
assez avec le tableau de comparaison; d'un autre côté, il a du 
se glisser des erreurs dan$ le poids du pendule, que l'on ne 
pesait qu'au commencement et à la fin des expériences , du- 
rant plusieurs jours, tant parla dessiccation ou l'humidité^ 
que par I^s Cragmens détachés dans les épreuves^ Toutes ces 
considérations font Voir que l'on peut, en faisant des éprea- 
Tes avec soin, faire accorder les vitesseis obtenues par le pen- 
dnle, et parle recul du oaiion> h un degré satif faisant ; et cela 
serait d^autant plus utile , que les épreuves par le recul sont 
{)lus faciles que celles par le pendule, et l'appareil moins su- 
jet à se déranger* C'est le moyen gue le célèbre Lagrange re- 
commandait pour la mesure des vitesses initiales, et qu'il 
croyait susceptible de donner de bons résultats. 



DÉ L'ARTitiÈRiE OS xÈaRE. ani 

tes éprewre» de recul ««oparéM arep «etfe» du pendoié 
font roir que Jb| vitesse» croissent dans un rapport joindra 
que ceiui des papines carrées des charge ; «;«la provient de 
ce que la (d^rge brûlait, par iwflamquaon succ«s»ivp, s'»- 
joule ^u ppid# du boulet,- de ce que le reçui à boulet ne us- 
pr4seiite 1^ yitesjte iniU^le qu'en augmsnU^t k poids du pro- 
jectile, dans l'une ou l'autre supposition; en effet, arec la 
corde propprUonpeUe <r -e, on a la vi(es»e exprimée par la 
corde c et le poids t£. ce qui donne pour le poids additionnel 
^ ^» clli. Dgns l'hypothèse plus probable où ce poids addi- 
tionnel «st an poids du boulet dans le rapport d^s cordes de 
recul o et €, le poids qui reçoit la vitesse est exprimée par 

* C -5- )j d'où l'on déduit, en désignant par v la ritesse ob- 
tenue par le premier poids, dont la quantité de mouveineni 
prpduîl le recul, que la vitesse réelle doit être égale à celle-ci 
multipliée par le rapport inverse des racines carrées des 

C 

poids i/' j» ' _ '. y ®^ ^^ tenant compte de la diminution du 

trajet du boulet qui diminue l'accélération. On retrouve, 
par un autre raisonnement, la formule donnée ci-dessus ; ce 
qui revient encore à prendreponr le poids qui reçoit la vitesse 

une moyenne géométrique entre les poids ^— ? et b (^^) 
dont l'un est trop fort et l'autre trop faible. 

Hutton a calculé qu e dans les quatre pièces don t les longueurs 
d'âme sont k peu près respectivement de 1 5 , 20 , 3o et Ao 
calibres, les charges, donnant le maximum de vitesse, de- 
vaient être de 12, i4, 16 et i&^ ; les vitesses calculées, indi- 
quant en effet une diminution de vitesse pour la pièce n® t 
de la charge de 8 à celle de 1 6 onces, et un accroissement de 
vitesse pour les pièces n® i et 2, avec diverses charges com- 
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parées à celle de 16 onces, moindre que poar les autres piè- 
ces. On peut remarquei' en outre que la différence des re- 
culs pour la chargé de 16 onces est moindre que le recul 
sans boulet, ou que le recul avec boulet est iuoindre que le 
double de celui-ci , tandis qu'il est plus grand avec les char- 
ges infêrïeutes, tt peu supérieur au double p<iur les char- 
ges de 8 onces, qui sont peu inférieures à la moitié du poids 
du boulet; cela indique que la chaîne, tu sa longueur, n'a 
pas contribué, en raison de son poids, à la vitesse du pro- 
jectile, et que la longueur de la charge ralentit plus l'inflam- 
mation successive que la diminution delà longueur de l'âme. 
Le recul du canon tiré à poudre donne une mesure as- 
sez exacte de la force de la poudre, comme le prouve le 
rapport k peu près constant des reculs avec et sans boulet ; 
et l'on se sert avec avantage de pièces du calibre de i livre. 
Les Anglais ont oonstruit de ces éprouvettes oscillantes sus- 
pendues à deux essieux, et où l'nne reste parallèle k lui- 
même. 

Roche. 
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NOTES 

SUR LES RECONNAÏSSAlNCES MILITMRES , 

Par le Capitaine CHATELAIN. 



Ces notes n'enibrassent pas tout ce qui concerne les recon- 
naissances militaires y mais elles peuvent servir d^ aide- mé- 
moire, soit pour les levers a vue, soit pour se rappeler ce 
que Ton ne doit point oublier d'observer dans les diverses 
parties du pays que Von reconnaît ; elles ne sont point élé- 
mentaires , et ne peuvent être utiles que pour la pratique. 
Elles sont écrites depuis fort long-temps ; je ne les avais 
réunies que pour me rappeler ce que j'avais à faire en pareil 
cas. J'ai puisé dans différens auteurs : Grimsard et Gassendi 
m'ont fourni des renseignemens fort utiles, que j'ai trou- 
vés dans leurs ouvrages. J'ai aussi consulté d'autres au- 
teurs; le reste est le fruit de mon expérience. Le dépôt de la 
guerre et l'école d'état-major ont perfectionné tout ce qui 
concerne les détails des levers iopographiques ; on trouve 
dans les instructions de l'école tout ce qui est nécessaire sur 
le figuré du terrain , les teintes conventionnelles, etc. Ce ne 
sera donc pas une lacune importante dans ces notes, qui 
d^ailleurs n'étaient pas destinées à l'impression. Plusieurs 
militaires me les ont demandées , croyant y trouver quelques 
notions utiles ; c'est ce qui m'a décidé à les faire insérer dans 
ce recueil. Il n'est pas un officier ayant fait la guerre , ou se 
rappelant ce qu'il a appris dans les écoles, qui ne sache à 
peu près tout ce qu'elles renferment ; toutefois cUes ofiErent 
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quelques méthodes pratiques qui ne sont pas généralement 
connues. Quoiqu'elles paraissent destinées aux ofÈciers d'é- 
tat-major , je pense qu'elles pourraient être plus utiles en- 
core dans les écoles régimentaires ^ où les élèves ne peuvent 
apprendre que peu de théorie ; il convient alors d'enseigner 
des moyens simples , et a la portée d'un plus grand nom- 
bre d'intelligences. Les expériences auxquelles ces notes se 
rapportent me paraissent propres a former le coup-d'œil 
militaire y et à faire juger promptement des dispositions du 
terrain, connaissances de la plus grande importance dans les 
troupes et dans les états-majors. 

Objet des reconnaissances . 

L'art delà guerre exige beaucoup de connaissances, parmi 
lesquelles la géographie est une des plus importantes ; mais 
cette science, telle qu'elle est enseignée, ne donne des rensei- 
gnemens ni assez détaillés , ni assez exacts sur la situation 
d'un pays dans lequel une armée doit agir ; c'est pourquoi 
on en a distrait diverses parties désignées sous les noms de 
topographie , statistique ; enfin les reconnaissances militaires 
sont un composé de ces deux sciences réduites à un terrain 
donné. Un officier d'état-major doit chercher à se familiari- 
ser avec ces sortes d'opérations, afin de pouvoir rendre 
compte de tous les renseignemens qu'on peut désirer sur 
le pays occcupé parles troupes, ou celui qu'elles doivent 
occuper. Les opérations militaires sont souvent subordon- 
nées a la configuration du terrain; aussi arrive -t- il quel- 
quefois que leur résultat dépend d'une reconnaissance bien 
ou mal faite. 

On peut considérer les réconnaissances militaires sous di- 
vers points de vue : i^ sous le rapport des opérations en 
général, et alors il faudra s'occuper de tout ce que renferme 
Je pays, sans rien négliger; a® pour des marches seulement : 
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dans ce cas on ne reconnaîtra que les routes que l'on doit 
parcourir^ les chemins qui y aboutisssent, les lieux habi- 
tés et les positions qui se trouvent sur le passage et dans le 
voisinage de la route ; 3** les passages de rivières : on en 
décrira le cours, les gués, etc. ; 4** les positions militaires : il 
suffira de fi-gurer le terrain bien exactement en avant et en 
arrière, et juger des manœuvres que pourront y faire avan- 
ta^usement les différentes armes. 

Connaissances préliminaires* 

On ne pourra jamais faire exactement une reconnaissance 
militaire si Ton n'a d'abord acquis l'habitude , i^ déjuger 
de la forme du terrain ; 2^ de distinguer les opérations mi- 
litaires qui peuvent s'y exécuter. Il faut , pour la première 
partie, se former le coup-d'ceil, afin d'apprendre à jnçer des 
distances et de la position respective des lieux ; quant à la 
seconde partie, on devra connaître remplacement convena* 
ble aux différentes armes, et les combinaisons de leurs mou- 
Temens. 

1>REM1ÈRE PARTIE^ 

Le besoin que Ton a a la guerre de connaître promptement 
la situation d'un pays, où marche et où campe une armée, 
ne laisse point le temps d'y procéder d'une manière bien 
exacte; alors les instrumens de mathématiques sont inutiles; 
il faut donc acquérir une grande habitude de lever des plans 
pour pouvoir s'en passer , et cependant ne pas se tromper 
d'une manière trop sensible en levant à vue. Il est donc in- 
dispensable de s'exercer d'abord à lever avec des instrumens 
avant d'entreprendre des reconnaissances militaires; on ac- 
querra une plus grande habitude du terrain en levant le ca- 
nevas d'un plan au graphomètre, dont le détail sera fait avec 
la planchette ou la boussole; cette méthode apprendra h ju- 
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ger des grandes et des petites distances^ et à se faire une idée 
exacte des formes du terrain. Tout le monde sait que ces 
opérations ne peuvent se faire exactement que par le calcul 
trigonométrique y la méthode graphique pouvant entraîner 
a de grandes erreurs. 

Quand on se sera formé le coup-d'œil par des opérations 
trigonométriques , on pourra lever a vue et mesurer les dis- 
tances a Toeil. On fera bien de s'exercer en même temps a 
prendre des mesures au pas ; pour cela on parcourra des 
distances données de 4 à 5oo toises y par exemple y et d'autres 
de 25 y 5o et 100 toises ^ carie pas se raccourcissant naturel- 
lement par la fatigue , si Von ne faisait ces épreuves que sur 
de petites distances ^ on commettrait des erreurs en raison 
des distances parcourues. En répétant ces épreuves plusieurs 
fois y on sera assuré d'avoir acquis une marche régulière et 
uniforme. On n oubliera pas de tenir compte du temps que 
l'on aura employé a faire ces épreuves : cela servira k con- 
naître le chemin que l'on aura fait après avoir marché quel- 
ques heures; ainsi, supposant que le pas soit de deux pieds y 
et que Ton en fasse habituellement 100 par minute , si l'on 
a marché deux heures y on aura fait 12 mille pas ou 4 nulle 
toises, c'est-à-dire deux lieues de poste. 

Si l'on devait faire des reconnaissances k cheval y il fau- 
drait connaître d'abord la longueur et la vitesse du pas ^ du 
trot et du galop de son cheval : on pourra k cet égard faire 
l'application de la méthode ci-dessus, ayant attention de 
faire prendre au cheval une allure régulière. 

Lorsqu'on veut mesurer des petites distances , on finit or- 
dinairement le pas de 3 pieds de longueur, et même d'un 
mètre, ce que l'on appelle pas métrique; mais la longueur 
de ce pas étant forcée, on ne peut le soutenir long-temps et 
l'on s'expose k rendre ses opérations inexactes : il est donc 
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préférable d'employer son pas habituel^ que Ton rendra tou- 
jours plus régulier. 

Il ne suffit pas de mesurer des distances pour avoir le plan 
d'un pays , il faut encore mesurer les angles que ces lignes 
font entre elles; ceci vient k Tappui de ce qui a été dit plus 
haut de la nécessité de lever trigonométriquement avant de 
pouvoir faire exactement un lever militaire. Dans ce dernier, 
on ne peut qu'apprécier l'ouverture des angles ; il faut donc 
une grande habitude déjuger au coup-d'œil de la position 
respective de tous les objets qui doivent figurer dans le plan^ 
On peut se servir avantageusement pour cela, lorsqu'on en 
a le temps , d'une méthode pour vérifier les points princi- 
paux d'un plan levé à vue; c'est celle des alignemens. On 
remarquera que divers objets se trouveront sur une même 
ligne droite ; il faudra les placer de même sur le plan levé , 
V si quelques-uns sont dans le prolongement , ou à l'inter- 
section d'autres lignes droites avec la première , connaissant 
les angles que ces lignes font entre elles , la position relative 
de ces objets sera exactement déterminée. 

Quant aux objets placés sur des lignes qui se coupent par- 
différens angles avec la première ligne , on aura ^mesurer 
un angle pour chacune. Plusieurs moyens se présentent pour 
cette opération : si l'on a avec soi un aide, un cordeau et 
quelques piquets, on pourra mesurer un angle quelconque 
par des perpendiculaires, presque aussi exactement qu'avec 
la planchette , en faisant avec le cordeau et trois piquets un 
triangle rectangle , surtout si on a la précaution de faire les 
côtés de l'angle droit assez longs, de lo a i5 mètres, par 
exemple. La figure i'*^ fera mieux comprendre comment 
nous entendons cette opération , que nous avons fréquem- 
ment exécutée en campagne. 

Soit la %ne A B qui longe un chemin , et traverse u^ 
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raisseau près d'un moulin. Rien n*est plus facile que de pro- 
longer cette ligne autant que Ton voudra ; elle servira de base. 
On peut mesurer au pas , ou de toute autre manière , les diffé- 
rentes parties Ab ^oubc jb dy de, ef,fg , gh^hj y etc.; 
on aura la position des objets placés sur cette ligne. En élevant 
des perpendiculaires aux points cfy et sur d'autres encore si 
Ton veut; la longueur de ces perpendiculaires donnera le cours 
sinueux du ruisseau. Les trois objets K E L étant sur la 
même ligne qui vient couper la ligne A B au point Ë^ en 
élevant la perpendiculaire D M, sa mesure donnera la di- 
rection de la ligne K e /, et l'on aura par conséquent la po- 
sition exacte des objets K /, en faisant pour cette Ugne ce 
que Ton a fait pour A B. On conçoit que toute autre ligne 
pourra être déterminée de la même manière ^ ainsi que la 
position de tout objet quelconque placé sur le terrain qure 
l'on doit reconnaître y quand même on ne pourrait en appro- 
cher; dans ce dernier cas, l'opération sera un peu plus com- 
pliquée , maÎ5 elle peut se faire par le même moyen (i). 

Cette méthode est moins longue qu on ne pourrait le pen- 
ser, parce que quand on a mesuré deux ou trois lignes, on a 
bientôt reconnu que la plupart des points intermédiaires se 
trouvent sur des prolongemens ou a peu près , ou sur des 
lignes d'intersection des points déjà déterminés. 

Mais il arrive rarement que Ton ait les moyens de mesu- 



(i) Voici en deux mots ce que je feraîis en pareil cas ('Toyez la fîg. i)i 
Etant d'un côté d'une rivière, si je voulais avoir la distance du point A, 
par exemple , à l'objet G placé sur l'autre rive , après avoir tracé^ avec 
mes piquets la ligne A B perpendiculairement sur A Q je fais mon triangle 
de corde de manière que les deux côtés de l'angle droit DE et BE soient 
égaux entre eux, et je le place sur la ligne AB, de telle sorte que l'hy- 
pothénuse BD prolongée rencontre le point G. Le triangle G AB étant 
isoscèle, le côté AB sera égal au côté A G ou à la d istance cherchée. 
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rer des angles; cependant une équerre fixée snr une canne 
peut quelquefois remplir le même objet. Dans ces occasions, 
la nécessité met dans le cas d'inventer de nouveaux moyens 
en se servant de ce qui se trouve sous la main. On est sou- 
vent seul pour faire ces opérations, qui demandent une grande 
célérité, et Vonn'a la plupart du temps qu un crayon et quel- 
ques feuilles de papier. Un carnet d'une certaine dimension 
serait bien nécessaire à un officier d'état-major; on pourrait 
s'étonner de ce que l'on n'ait pas songé jusqu'à ce jour a 
l'introduire d'une manière uniforme dans leur équipement ; 
il n'est pas un jour, k l'armée, où il ne serait utile, soit pour 
prendre des notes sur une infinité d'objets de service, soi^ 
pour soulager sa mémoire, et se mettre en état de recueilHr 
beaucoup de rens^gnemens (i). 

Supposant donc que l'on n'ait que quelques feuilles de 
papier ou son carnet, on pourrait encore faire usage de la 
méthode ci-dessus pour lever militairement un terrain; mais 
alors on ne peut mesurer que des yeux , ou quelques dis- 
tances ou pas, ce qu'il convient de ne pas négliger, ne f&t-ce 
que pour vérifier son travail. Pour le rendre plus facile et 
plus expéditif, on a une feuille de notes divisée en carreaux 

(i) Ce carnet pourrait être de la grandeur d'une feuille de papier k 
lettre., et divisé en quatre sections ; la première comprendrait des feuilles 
destinées à recueillir des renseignemens relatifs au service journalier ; 
dans la seconde , seraient tracés de$ tableaux statistiques à remplir, soit 
dans les voyages , soit dans lés courses que l'on est dans le cas de faire, 
ou dans les stations oii l'on ^'arrête. Ces tableaux devraient être com- 
binés de manière qu'une localité n'en occupât qu'une ligne. La troisième 
section serait pour, les levers topograpbiques (voyez fig. 3. ). La qujir 
triè^ie serait réservée pour les notions historiques , qu'un oflÊcier d'étatr 
major ne doit point négliger. Ce carnet, sous la forme d'un joli porte- 
feuille , pourrait remplacer avantageusement la petite giberne , si mu-» 
lile, que l'on donnait jadis à ce^ officiers. . 
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k distances égales et a l'échelle que l'on a choisie; on peut 
faire ces carreaux de telle grandeur que Ton juge a propos , 
suivant Tétendue du terrain a lever y et les détails que Ton 
veut se procurer; la feuille embrassera tout le terrain levé^ 
ou on le divisera en plusiers feuilles, suivant l'étendue de la 
reconnaissance. On aura Tattention de laisser de la marge 
autour de la feuille , où on inscrira les notes et les renvois. 
Supposons que Ton ait a reconnaître le terrain figuré sar 
la planche i'^ y fig. 3^. Il est traversé par une route dont un 
des côtés y By par exemple , sert de base. En arrivant sur ce 
terrrain avec ma feuille préparée y sur laquelle j'ai tracé des 
carreaux de loo mètres de côtés , voulant commencer ma 
reconnaissance à la papeterie a^ j'avance sur la route A jus- 
qu'au coude qu'elle forme avec le côté B; je m'arrête à ce 
point y et je remarque qu'ayant à lever les deux rives du 
ruisseau, ma base doit être fixée, pour plus de facilité, sur le 
côté B, en laissant quatre carreaux de mon papier a gauche 
de la route et six k droite ; après avoir tracé sur les carreaux 
en arrière les objets qui se trouvent sur le terrain , je fais 
un k gauche, et je marche perpendiculairement k la route B, 
ou dans la direction ;c> a ^ jusqu'au point o , ou jusqu'au pre- 
mier obstacle qui m'arrête ; dans ce cas , je trace k vue ce 
que je ne peux pas mesurer . Je reviens ensuite au point /7^ 
et marchant dans la direction 7 , je fais la même opération 
que ci-dessus. 

Ayant tracé sur ma feuille les objets qui se trouvent sur 
le terrain du point o au point ^ , et en arrière de cette ligne, 
je reviens au point ;3^ et je marche dans la direction B, l'es- 
pace de 100 mètres, égal a l'un de mes carreaux; parvenu au 
point r, je répète ce que j'ai fait pour la MQtieop q^ et je 
continue ainsi autant que le permet le terrain ou mon papier. 
Je suppose, dans l'hypothèse que j'ai adoptée, qu'au-delà 
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de la rouie B il ae' rencontre une hauteur dont la pente 
est assez rapide pour qu'on ne puisse continuer a suivre jus- 
qu'au bout la ligne p r t %^; mais quand je suis parvenu au 
point ty je change ma base en me portant, par la même mé- 
thode que précédemment, du côté accessible qui serait ici au 
point x^ ou au point ^, ou au point z, et je considère Tune 
de ces lignes comme ma nouvelle base , au moyen de laquelle 
je remplis ma feuille. 

Si j^avais à continuer ce lever sur une autre feuille, je ne 
me croirais pas obligé a suivre le même parallélisme de la 
première : je formerais aussi bien ma base dans une direc- 
tion tCjO\^ dans toute autre , que dans la direction B ; il suffi- 
rait de rattacher à la deuxième feuille les parties du terrain 
qui n'auraient pu entrer dans la première, et établir la même 
orientation sur les deux feuilles. 

Pour figurer les hauteurs , il suffit de tracer les courbes 
horisontales ; les normales se feront sur la mise au net. II 
arrive souvent que Von n'a pas le temps de mesurer le ter- 
rain , même au pas ; alors , il est important de s'exercer a 
juger au coup-d'œil des différentes distances et de l'ouver- 
ture des angles que forment entre elles les différentes lignes 
qui parcourent le terrain que l'on doit lever. Si l'on a ensuite 
la précaution de vérifier ses opérations en faisant concourir 
plusieurs lignes a un même point , on parviendra en peu de 
temps a lever à vue avec quelque exactitude. 

La méthode que je viens de décrire m'a paru , entre toutes 
celles dont j'ai eu' connaissance , la plus simple , la plus 
facile, et celle qui donne le plus de secours et d'exactitude ; 
on a toujours quelques feuilles de papier et un crayon ; il est 
toujours facile de tracer des lignes parallèles et des lignes 
perpendiculaires, et cela suffit, à la rigueur, pour lever ap- 
proximativement tel terrain que ce soit. 
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Au moyen des opérations indiquées ci-dessus^ on acquer- 
ra assez d'habitude pour lever à vue ; mais il reste une ob- 
servation a faire : les effets de l'optique entrent pour beau- 
coup dans la manière déjuger a Tœil des distances ; ainsi on 
aura attention de comparer les mêmes distances sous divers 
aspects y au lever de Taurore y pendant le crépuscule du 
soir y avec le soleil en face , le soleil derrière ^ le temps bru- 
meux ou clair , parce que dans ces diverses circonstances les 
objets paraissent plus ou moins rapprochés ; la perspective 
linéaire et aérienne est encore d'un grand secours ; les per- 
sonnes qui Tout étudiée et qui ont Vhabitude de dessiner le 
paysage d'après nature , auront beaucoup plus de facilité à 
lever militairement : il est reconnu que Von peut faire le plan 
d'un paysage levé très exactement. 

DEUXIÈME PARTIE. 

On a vu que la connaissances des manœuvres des différen- 
tes armes était nécessaire pour faire une bonne reconnaissance 
militaire. En effet, si^ par exemple, l'on ne connaît que 
celles d'infanterie , comment pourrait-on indiquer le terrain 
où la cavalerie et l'artillerie agiraient plus avantagjBusement? 
Comment pourrait-on juger au coup-d'çeil l'espace néces- 
saire pour l'exécution desmouvemens? Il en serait de même 
des autres armes. Il est également indispensable de connaître 
la fortification passagère ; cette science donnera des notions 
fort utiles sur les dispositions à prendre pour faire un bon 
choix de l'emplacement des troupes, pour les campemens, 
les positions militaires et les points à fortifier. 

A la guerre, un officier d'état-major ne doit rien négliger; 
tout ce qu'il voit , tout ce qui l'entoure doit être soigneuse- 
ment noté par lui; sa prévoyance sera toujours d'un grand 
secours, et surtout quand il s'y attendra le moins; ainsi il 
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recueillera dans tous ses voyages et les courses qu'il aura occa* 
sîon de faire, et même dans ses promenades, le plus de rensei- 
gnemens possibles sur la distance des lieux entre eux , la 
forme du terrain, la longueur et la nature des chemins, les di- 
verses positions militaires, etc. , etc. ; en un mot sur tout ce 
qui peut compléter la topographie et la statistique du pays. 
Ces annotations , prises , pour ainsi dire , en courant , seront 
fort utiles pour faciliter les reconnaissances qui exigent beau- 
coup de promptitude. On fait beaucoup de cas d'un officier qui 
peut donner de suite tous les renseignemens dont on a besoin; 
cela fait souvent gagner un temps précieux. On fera encore 
mieux si Ton peut lever le plan des lieux que l'on croira pro- 
presaétre occupés par des postes, oudespositionsmilitaires. 

Il est souvent indispensable de se servir de guides pour 
parcourir le pays à reconnaître, et se procurer les renseigne- 
mens nécessaires pour compléter l'opération. Dans son pro- 
pre pays , ou en pays allié , on trouve faeilement de bons 
guides et de bonne volontés Cela n'est pas impossible en pays 
ennemi. Si Ton ne peut en avoir que de force, surtout en 
pays ennemi , il faut ne pas les perdre de vue un instant, de 
peur qu'ils ne s'échappent, et se défier de leurs réponses , 
qui cependant pourront donner des éclaircissemens sur ce 
que l'on' cherche à savoir. C'est un grand avantage , en pa- 
reil cas, d'être maitre des lieux où le guide a son habita- 
tion et sa famille. On obtiendra souvent beaucoup des guides 
par la douceur et un peu d'argent donné à propos; mais si 
l'on s'apperçoit qu'ils veulent tromper , comme il arrive en 
pays ennemi , il faut les menacer des plus rudes châtimens , 
sMl est nécessaire, et employerau besoin les moyens de rigueur. 

Un guide ne doit servir qu'à indiquer le chemin qu'on lui 
demandé, et répondre aux questions qu'on lui fait; souvent 
il vous accable de détails et d'observations, et si, par un tm- 
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pressement mal enteuda^ onveut, sur ses renseignemens^ ex- 
primer tout à la fois , on bouleverse et on dénature tellement 
le terrain^ qu!on finit par ne plus s*y reconnaître soi-même. 

Gomme il est assez d'usage que les guides soient relevés de 
village en village ^ chacun d'eux veut toujours faire pren- 
dre le chemin le plus courte ce qui ne conviendra pas tou- 
jours ; ainsi , k la sortie d'un vUiage ^ on s'informera du guide 
de toutes les routes et chemins qui aboutissent au village 
voisin ; on prendra soi-même l'un de ces chemins , et l'on 
parcourra avec le guide toute la contrée jusqu'à ce qu'on 
arrive au point déterminé. 

Pour bien connaitre un canton , il faut, autant que possi- 
ble, se tenir sur les hauteurs, ou au moins le long des berges 
des vallons. Si l'on ne peut y aller à cheval , on mettra pied 
k terre, afin de se porter de préférence sur les points émi- 
nens. 

Il est essentiel encore de se familiariser avec l'accent et les 
expressions locales des gens du pays où l'on fait la guerre, 
pour être en état de les entendre. Il n'est pas rare que les 
noms des villages se prononcent dans le pays autrement 
qu'ils ne sont écrits sur les cartes ; cela mérite grande at- 
rentian. Il arrive quelquefois que les habitans donnent k un 
village un nom qui ne ressemble en rien a son nom géogra- 
phique ; cette circonstance peut donner lieu k de dangereuses 
erreurs. Il est donc nécessaire de vérifier avec soin l'identité , 
sans cette précaution , on s'expose k se faire conduire dans 
un village du même nom occupé par l'ennemi. 

Des reconnaissances générales. 

On fait ordinairement des reconnaissances générales, lors- 
qu'une armée doit entrer dans un pays que l'on ne connaît 
pas entièrement^ soit pour la guerre offiensive, soit pour 
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la défennye. On les fait encore pour connaître toutes les res^ 
sources soit de terrain , soit du pays dans lequel un corps 
de troupe y ou une armée y agit ; enfin pour connaître la si^ 
tuation d'une ligne frontière relativement a la défense. Cette 
opération est longue, et exige beaucoup d'intelligence et une 
attention soutenue de celui qui en est chargé , pour ne rien 
oublier et ne pas commettre d'erreurs nuisibles. 

On commencera par le cours des rivières ; parce que le 
courant des eaux détermine toujours la direction des pen- 
tes du terrain et de tout ce qui en constitue T ensemble ; on 
s'attachera ensuite à lever les grandes masses, comme chaîne 
de montagnes, groupe de collines, vallons principaux, etc. , 
suivant leur direction respective. On pourra se servir égale- 
ment des grandes routes comme bases dans ces opérations. 

Nota, Ce qui vient d'être dit au dernier paragraphe , sup- 
pose que l'on n'a pu prendre le canevas de la reconnaissance 
sur une bonne carte du pays 

Des rivières. 

D'où viennent-elles, où vont- elles?... la nature du pays 
qu'elles arrosent; montueux ou plaine et la culture ; est-il 
a nous ou a l'ennemi? quel secours en tirer avant et du- 
rant la guerre?... La qualité des eaux, leur lit, leur encais- 
sement... leur cours... leurs courans... leur fond, vaseux, 
couvert de graviers, etc.... gèlent-elles? la glace peut-elle 
porter?... les moulins qu'on y rencontre... les ponts et leur 
qualité... les bacs..« les gués... les crues d'eau, le temps où 
elles arrivent; occasionent - elles des inondations?... dans 
les points de passage, leur largeur, leur profondeur, leurs 
bords ; les chemins , sentiers qui y aboutissent. . . où condui- 
sent-ils?.... 

Sont«elles navigables?... depuis quel endroit... la gran- 
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deur des bateaux qu'elles peuvent porter ; ceux dont on fait 
usage 9 la quantité quelles peuvent en fournir... les îles 
qu'elles forment... sont- elles habitées , boisées , cultivées, 
en bruyères ? la grandeur de ces iles, leur escarpement y leur 
commandement relativement aux rives... leurs coudes , leurs 
sinuosités... la forme des presqu'îles... peut-on y jeter des 
ponts?... les montagnes y collines , rideaux qui les bordent; 
leur commandement , leur pente y leur forme y leur distance 
aux bords... les ravins qui aboutissent aux rives (il faut re- 
monter ces ravins pour voir s'ils sont praticables)... les bras 
ou confluens d'autres rivières qui se trouvent k portée et au- 
dessus des points où l'on peut établir des ponts. 

Les positions que le terrain peut offrir à une armée ^ pa- 
rallèle ou de flanc k l'une ou l'autre rive. 

Les villes ouvertes ou fermées , bourgs , villages et postes 
qui avoisinent la rivière... leur étendue... leur position... 
leur population... les ressources qu'ils peuvent offrir. 

Il faut y en décrivant les rivières y y joindre l'itinéraire de 
trois a quatre colonnes pour une armée qui longerait ses 
bords. 

Reconnaissance des rivières pour Voffenswe. 

C'est au point le plus rentrant des sinuosités qu'on établit 
les ponts ; il faut bien examiner si les deux rives permettent 
de les faire. Sur les côtés du coude on met les batteries pour 
protéger le passage ; plus elles sont en avant du coude, plus 
elles éloignent l'ennemi. Il faut que cet emplacement ne 
soit ni commandé ni pris en rouage. S'il n'y a pas de sinuo- 
sités , on choisira les points où la rive intérieure , c'est-k- 
dîre celle où on arrivera, et d'où l'on jetera le pont, ait de 
la supériorité sur l'autre rive. Si les rives sont également 
plates, il Ésiut indiquer les points où la rive opposée sera le 
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plus découverte et le plus favorable à l'actioii de rartillerie. 
Siy dans un emplacement propre à jeter des ponts y la rive 
opposée se trouve embarrassée de haies , de buissons y etc. , 
ce pays couvert sera favorable a la construction du pont^ 
pourvu que les rives intérieures aient une supériorité déci- 
dée sur la rive opposée et, que rien ne gène TefFet de l'artil- 
lerie. Dans ce pays couvert on pourra cacher de Tinfanterie; 
mais il ne doit pas être trop étendu ni trop difficile k rendre 
praticable. Le pays sur lequel on débouche ne doit pas être 
coupé de marais, de bois, etc. Le voisinage des rivières et 
gros ruissaux dont le confluent est sur la rive intérieure, 
est avantageux pour l'établissement des ponts. 

■s. 

Reconnaissance des rmeres pour la défenswe^ 

Indiquer les moyens qu'a l'ennemi de passer la rivière 
par les gués, et les avantages de la rive qu'il occupe... la 
nature du pays qu'il aura à parcourir après son passage... le 
moyen militaire qu'on a de garder la rive dont on est maî- 
tre par les postes. 

Nota. Pour placer les troupes, si la rive est plate et décou- 
verte, on met les postes de cavalerie sur les hauteurs les 
plus voisines de la rivière, s'il y en a, et plus à portée des 
postes d'infanterie. On met ceux-ci dans les villages, les 
bois, les maisons, les clos entourés de haies, etc. Qui ne 
sont qu'à 100 pas de la rive opposée et le cours delà rivière. 
Les postes d'infanterie trop près de la rivière sont exposés 
4ia feu des patrouilles ennemies , a moins qu'ils ne soient 
couverts de bois, de retranchemens , etc. On les éloigne 
donc hors de la portée du fusil, et on ne met que des senti- 
nelles sur le bord. 

Indiquer la quantité de bateaux qui existent sur la rive 



a88 SUR LES REGONNAISSAUCES 

que Ton doit abandonner, afin de les emmener , de les Brà- 
Icr, ou de les couler a fond pour ôter à Fennemi les moyens 
de passage... les positions que Tarmée peut prijidre pour 
garder la plus grande longueur possible d'une rivière , en 
restant en mesure de se porter sur les points de cette lon- 
gueur oùTennemi peut tenter un passage... reconnaître les 
cbemins que suivront les patrouilles, pour communiquer 
d'un poste à l'autre : ils doivent être le plus près du bord 
qu'on pourra... indiquer les gués à rompre... si le terrain 
est dificile et n'offre que rarement des rentrans ou points 
propres a jeter des ponts , mettre dans ces points des redou- 
tes ou des batteries. 

Des ruisseaux. 

Les rivières médiocres ou les gros ruisseaux exigent 
presqu'autant de détail^ que les grandes rivèires; il faut 
même s'occuper plus particulièrement de la profondeur de 
l'eau, et faire sonder les petites rivières plus que les grandes. 
Toutes les fois que, par la rapidité, on aura lieu de soupçon- 
ner peu de profondeur a l'eau , on pourra se dispenser de 
chercher les points de ces rivières favorables a l'établisse- 
ment des ponts... Comme les ruisseaux, etc., servent à cou- 
vrir le front ou les flancs d'une armée , il faut en bien con- 
naître tous les passages fréquentés ou praticables. 

Leur direction... leur cours... leur lit... la qualité des 
eaux... la quantité d'eau... leurs crues. H est au pied des 
montagnes des torrens qui , a certaines époques, couvrent 
de leurs eaux un grand espace de terrain , quelquefois 
même après un orage ; il est bon' de s'en informer. . . leur 
dessèchement... les prés... les marais qu'ils traversent : on 
rencontre souvent des prairies qui ne sont marécageuses que 
dans les temps pluvieux; s'en assurer... La lar{;eur du val- 
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Ion, les colliues^ rideaux^ etc., qui les bordent ; de quel c6té 
sont ceux qui dominent... les ruisseaux encaissés, les ra*- 
vins, etc., qui tombent dans le vallon du ruissseau , et leur 
distance entre eux, afin de savoir si on peut y appuyer les 
flancs. 

Lies moulins rendent souvent les rivières guéables ou 
non par la retenue des eaux ; il faudrait s'instruire : 1^ de la 
hauteur de Feau depuis le réservoir supérieur, toutes les 
vannes du moulin étant fermées ; 2^ de ce qui reste de hauteur 
d'eau entre les deux réservoirs, toutes les vannes levées ; 
3^ du temps que met Teau à s'écouler , car souvent Ton 
défend ou Ton force un poste par la retenue ou Técoule* 
ment des eaiix. 

Des gués. 

Le gué pour la cavalerie doit être au plus de 4 pieds ; le 
gué pour l'infanterie doit être au plus de 3 pieds... les ri- 
ves, leur forme, leur nature, leur niveau à Tentrée et a la 
sortie du gué... leur position dans les coudes, sinuosités, etc.. . 
les points de repère qui les indiquent. . . les points des en- 
virons qui peuvent donner le change a Tennemi... leur 
fond... leur abord... leur débouché. •• la hauteur de l'eau, 
sa rapidité; et si le courant est fort, le gué ne doit avoir 
que 2 pieds et demi, surtout pour Tinfanterie... leur direc- 
tion... leur largeur... moyens de rompre les gués. 

Pour rompre les gués, mettez dans l'eau, sur plusieurs 
rangs en échiquier , des herses de laboureur , les chevilles 
en dessus, et fixez ces herses avec des piquets ou de grosses 
pierres, ou : 

Ck>upez des arbres , jetez-les dans le gué, leur tête vers 
la rive opposée, occupant toute la largeur; et si l'eau est 
rapide, opposez obliquement ces têtes au fil de l'eau. Ou : 

TOME XXYIII. SEPTEMBRE l83!l. IQ 



;igO SUR LES RECOJVMAISSÀNCES 

Coupez la largeur du gué par un fossé ^ c'est le meilleur 
moyen ; celui de couper k pic la sortie est insuffisant. 

Les gués^ dans les pays montueux^ sont souvent em- 
barrassés de grosses pierres ; ils sont incommodes pour les 
chevaux, et impraticables pour les voitures. .. Les gués dont 
le fond est de gravier sont les meilleurs : tels sont presque 
toujours ceux des pays de plaines cultivées. . . Dans les pays 
de sable et de bruyères y le fond est ordinairement un sable 
mouvant ou un gravier fin : ce fond est dangereux , parce 
que si on y fait passer une grande quantité de chevaux , le 
sable se délaie, Veau Tentralne, le gué se creuse, et les der- 
niers passent k la nage. 

Il ne faut pas s^en rapporter aux paysans sur la quantité 
et la qualité des gués... Quand, dans le temps des basses 
eaux , ou verra une rivière passer entre deux bancs de sable 
avec rapidité, il faudra la faire sonder d*un banc de sable à 
l'autre, quoiqu'il n'y ait pas de gué frayé, et que les gens du 
pays n'y en connaissent pas : il est rare qu'une rivière ne soit 
pas guéable en pareil cas. 

Le moyen le plus sur de reconnaître les gués est de des- 
cendre une rivière dans une nacelle , k laquelle on attache 
une sonde qui est arrêtée par un cordage , et que l'on met 
de 3 pieds dans l'eau ; la sonde vous avertit des gués par 
le mouvement qu'elle fait quand elle touche le fond. Vous 
reconnaîtrez alors la longueur, la largeur, la qualité, etc., 
du gué. 

Remarquez le degré de hau teur d'eau au moment où on re- 
connaît le gué. Plantez un piquet, où, par le moyen des pou- 
ces et deslignes que vous y aurez tracés, vous puissiez savoir 
au juste si la rivière a augmenté ou diminué depuis ce mo- 
ment; car il arrive souvent que par les pluies ou par un vent 
du Midi, une rivière grossit d'un pied et nlus en peu de 
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temps ; alors le gué n est plus praticable. Si la rivière a cru et 
iminué ^ sondez de rechef ^ car la crue des eaux peut aug- 
menter lecouraat et creuser le lit. 

La meilleure façon , pour assurer un gué est de mettre 
deux rangs de piquets sur les extrémités de la largeur du 
Qué y en laissant une distance convenable entre ces piquets j 
et d'y faire passer un cordage de F un a l'autre, en guise de 

garde-^fou. 

Des inondations. 

Le niveau de leur retenue... le jeu des écluses ; leur effet 
est-il prompt? dans quel temps estime-t-on que Tinonda- 
tion sera tendue? comment s'emparer de ces écluses, ou les 
défendre? comment empêcher ou retarder leur effet?., com- 
ment pourrait-on saigner l'inondation ? où serait-il nécessaire 
d'élever des digues pour l'assurer ? 

Des ponts. 

Leur position. • . leur utilité. . . leur communication. . . leurs 
dimensions... leur matière, bois, pierres, etc.... leur soli- 
dité; s'ils peuvent soutenir l'artillerie... le moyen de les dé- 
truire , de les rétablir le plus avantageusement , eu égard 
aux rivages, au courant, a la largeur , à rencaissement, aux 
gués, etc., delà rivière, et aux chemins qui y aboutissent... 
comment en fortifier la tête... la rive dominante. 

Pour les ponts des villes, villages, etc., détaillez les rues 
qui sont en deçà et au-delà ; leur abord , leur débouché , le 
pays en avant. 

Des montagnes et pays montueux. 

Dans les hautes montagnes, comme dans les Alpes et dans 
les Pyrénées , les chemins sont fort rares ; il n'y a que lès 
vallées qui soient habitées et praticables. Ainsi, en connais- 
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sant bien ces. vallées , leur abord , leurs débouchés ^ et les 
cols ou passages connus y on sera dispensé de parcourir les 
nionta{|;nes ailleurs que par les chemins et sentiers. 

Distinguer les chaînes principales qui servent d'enceinte 
a un pays , les difïerens rameaux qui en défendent ou favo- 
risent les issues... les hauteurs relatives de leurs parties... Si 
les chaînes de montagnes sont assez étendues pour y former 
un plan de défense ^ indiquer les communications^ les abat- 
tis , les lieux propres à des redoutes^ les chemins à détruire, 
et les autres moyens d'y traverser Tennemi. 

Positions... pentes... revers... moyens d'arriver au som- 
met... nature du terrain , sa forme... sont-elles couvertes 
de rochers nus?... leur fertilité, pâturages, fourrages, ha- 
bitations, villes^ villages, châteaux, censés, routes, sen- 
tiers... positions propres aux camps. 

Les montagnes, qui ne sont que des plaines élevées, sont 
plus difficiles a observer , parce que les formes du terrain 
y sont moins prononcées; elles exigent plus de détails. 

Un pays montueux, en partie cultivé, en partie boisé, est 
le plus difficile k bien reconnaître : c'est un pays à position 
qui demande de grands détails. 

Commencez la reconnaissance par la partie la plus élevée, 
d'où reversent les ravins et les eaux de droite et de gauche, 
et dont on marque la naissance avant d'entrer dans le dé- 
tail du reste... Suivez les principaux ravins, les ruisseaux, 
les rivières, aussi loin qu'on pourra, en marquant avec 
soin le nombre et la position de tous les ravins et ruisseaux 
confluens de droite et de gauche avec celui qu'on recon- 
naîtra. 

Pour les routes, observez qu'il y a des vallons coupés par- 
tout de sinuosités , de ruisseaux allant de l'un k l'autre côté 
du vallon, ou'ils sont impraticables aux troupes, k cause de 
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la multiplicité des ponts qu'il faudrait faire. U y a peu de 
crêtes de montagnes où il n'y ait des chemins frayés sur toute 
la longueur; ces chemins , peu pratiqués , peuconnus^ sont 
souvent très-utiles. 

Dans un pays de plaines montueuses, quand deux vallées 
ou deux rivières courent parallèlement Tune àTautre a peu 
près^ et à la distance de deux à trois lieues , Fentre-deux 
de ces vallées ou rivières forme ordinairement une mon<- 
tagne dont les pentes de droite et de gauche sont sillonnées 
de chemins creux et de ravins , mais dont la crête est prati- 
cable dans toute sa longueur. Il faut bien reconnaître cette 
crête jusqu'à la jonction des vallée9 : elle offrira un chemin 
plus commode que les côtés. 

Il y a quelquefois des ravins donS les débouchés sont fa- 
ciles., dont le fond est en rampe douce et en prairie sèche , 
du moins eu été; ces sortes de ravins peuvent servir de 
route a une colonne. H faut les bien reconnaître ,. noter le 
travail a faire pour les rendre praticables pour telle ou telle 
espèce de troupe, et à. quels chemins. ils aboutissent. Il faut 
garder les débouchés de ces ravins contre Tennemi. 

Des pays plats et des plaines. 

Lorsque les pays plats sont fertiles, ils sont très*<-coupés.. > 
haies... fossés... villages... maisons... ruisseaux... canaux... 
marécages . . . chemins .... rivières . . . ponts . . . terrains décou- 
verts et libres oi\ on peut camper ; leur étendue. 

Plaines découvertes... rivières... ruisseaux... villes... vil- 
lages. .. chemins principaux... position... tout ce qui peut 
faire obstacle. 

Plaines boisées et en partie cultivées. Plus de détails; bois 
grands et petits; leur qualité, leur étendue. 

Plaines montueuses. (/^oj^ezpays montueux.) Observes 
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avec soin les chemins, presque toujours creux aux appro- 
ches des villes y villages , etc. 

Des cols et passages. 

Praticables pour rinfanterie, la cavalerie j les voitures... 
leurs communications directes... leur communication entre 
eux par les crêtes ou sommités... moyens de les garder... le 
temps qu'il faut pour arriver k la plus grande élévation par 
la route établie... peut-on s'ouvrir de nouveaux passages? 

Des terres , vergers > vignes. 

Terres incultes... cultivées... leurs productions... leur 
fertilité , temps où l'on recueille les différens fruits... quan- 
tité de mesures de froment, de seigle, d'orge, d'avoine, ou 
antres grains, qu'elles produisent, en défalquant la subsis- 
tance des hahitans et les semailles... quantité de foin que 
donne l'arpent. 

A quoi tiennent les vergers?... sont-ils très couverts?... 
sont-ils clos en haies vives, en fossés^, en murs, en ga- 
zon, etc.? 

Nature du terrain des vignes... sont-elles plantées en sil- 
lons? leur profondeur... sont-elles soutenues par des écha- 
las, des arbres, etc.? sont-elles entourées de haies , de fos- 
sés, etc.? 

Des étangs y marais y prairies marécageuses. 

Leur cause ; est-ce un terrain humide? sont-ils nourris par 
des sources? sont-ils formés par le débordement d'une ri- 
vière sur un terrain ferme?... leur position... comment les 
traverser?... sont-ils coupés par des chaussées? peut-on y 
en établir, ou les rétablir?... comment défendre ces chaus- 
sées, pour protéger ou empêcher le passage des colonnes?.. . 
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y a-t-il des boaquets de bois?... quelle est leur bordure?... 
quels terrains leur succèdent dans toutes les directions 7... 
y a-t-il des brouillards ?... dans quel temps sont-ils mal- 
sains?... dans quel temps ces marais sont-ils praticables?... 
fournissent-ils des tourbes? . . . 

Dans les pays de sables et de bruyères ^ il y a beaucoup de 
marais couverts d'eau en hiver, et presque secs en été ; on y 
trouve souvent d'anciennes traces de chariots, qu^il &udra 
suivre et sonder. 

Les prairies marécageuses, qui paraissent quelquefois en 
été très praticables , ne supporteraient pas une colonne de 
cavalerie ; il faut les examiner avec soin , et se méfier des 
prairies dont Therbe est haute et serrée, ou dates lesquelles 
il y a des parties de mousse d'un vert jaunâtre ; elles sont 
impraticables pour la cavalerie , et même pour rinfanterie 
en temps de pluie. 

Des fontaines et des sources. 

Qualité des eaux... facilité de les puiser... leur usage 
pour la cavalerie... quantité qu'elles peuvent fournir... Qua- 
lité des eaux... leur position relativement à un camp... est- 
on maître de la source dans tout son cours. . . quelles sout les 
époques où elles tarissent ? 

Des ravins. 

Nature du terrain, en rochers, terres, cailloux mouvans, 
sable, etc.. peut-on réduire en talus faciles leurs escarpe- 
mens rapides?... a-t-on a craindre les orages, la fonte des 
neiges , les éboulemens ? 

Des côtes. 
La. nature des c6tes bordées de dunes, couvertes de ro- 
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chers plaU qui rendent leur abord plus ou moins dangereux^ 
hérissées de falaises qui en interdisent absolument Taccès.. . 
les parties développées et découvertes propres aux descen- 
tes... les pointes et les caps propres aux forts y aux batteries 
qui pourront défendre les points accessibles... les lies adja- 
centes servant d*ouvrages avancés qui forment des barrières 
aux tentatives de Tennemi... les laisses... les anses... les 
baies... les rades... les ports; la nature des vents qui sont 
nécessaires pour l'entrée et pour la sortie de ces ports, dont 
il faut indiquer les avantages et les inconvéniens... les diffé- 
rentes batteries établies pour la défense des mouillages , des 
passes... les retranchemens , les épaulemens pratiqués dans 
les parties où Top peut tenter les descentes... les camps, les 
postes qui doivent couvrir les principaux établissemens et 
Fintérieur du pays... !Exppser tout ce qui caractérise les en- 
droits accessibles , les dangers qu'on aura a courir ; les obsta« 
clés a surmonter; les moyens de les augmenter; les temps 
des marées plus ou moins favorables a l'approche des endroits. 
Indiquer les lieux donnant des positions plus avantageuses 
aux moyens de défense et aux points à défendre... l'état ac- 
tuel des forts qui protègent la c6te ; des batteries ; des corps- 
de-garde , et de toutes les pièces d'artillerie qui peuvent s'y 
trouver... analyser les systèmes de défense donnés, les amé- 
liorer, en faire de nouveaux... calculer les forces que peu- 
vent fournir , dans un moment de surprise , les canonniers- 
gardes-c6tes , en attendant que les troupes réglées de tels et 
tels lieux puissent arriver aux points attaqués... s'il est des 
rivières qui aient leur embouchure sur ces côtes ; les marées 
apportent des variations sur leur passage; il faut rendre xiQ 
compte exact de cette inSuence. 
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Des chemins. 

Leur direction... leur terme... leur largeur variable ou 
constante... la nature de leur sol; pavés , ferrés, battus...^ 
les montées y les descentes évaluées en heures de marche.... 
praticables dans quelles saisons... bordées d^arbres, dehaies^ 
de fossés... pays, rivières, villes^ etc., qu^ils traversent. •• 
chemins qui viennent y tomber; jusqu'où ils s'étendent.., 
les hauteurs qui les dominent... ( dans les montagnes) s'ils 
sont en corniche ou en tourniquet; les encaissemens ; les pas 
dangereux ; les réparations k faire pour le transport de Tar- 
tillerie... s'ils sont creux; leur longueur^ et noter la largeur 
de la voie du pays... si le chemin qu'on observe est le seul 
dans cette direction, il faudra voir si on peut ouvrir, rela- 
tivement k lui , des routes pour les autres colonnes, et tracer 
l'itinéraire de ces colonnes. 

Il n'y a que les chemins dont le fond est de gros sable, ou 
de gravier, ou pierreux, qui soient bons en tout temps. Ceux 
qui traversent les terres fortes , qui sont encaissés , bordés 
ou serrés par des haies, sont certainement mauvais en temps 
de pluies. Quelquefois on en trouve de ce genre sur les hau- 
teurs; le vent les tient secs ; ils sont bons dans l'arrière-sai* 
son : mais ce sont presque toujours des chemins vert^ , peu 
connus , peu fréquentés ; il faut les indiquer ; il ne faut pas 
négliger les sentiers : les gens du pays les regardent souvent 
comme impraticables pour les ti'oupes, par les fossés et au- 
tres obstacles qui les rétrécissent, et on en fait souvent de 
bons chemins avec peu de travail. 

Des canaux. 

( Voyez l'art, risfîère)... Leur communication... la nature 
des terrains où ils sont creusés... le moyen de les saigner, 
de les détourner... les écluses ; le moyen de les ruiner, de 
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les protit^er... comineiii défiendre oa empêcher leor nari^- 
tioD?... qadle espèce de coDunerce, soo étendae ... 

Z^es défilés. 

Leofs gorges ^us oa mmiis serrées... leur loogocor... les 
postes a occaper pour coariir une retraite... la nature da 
terraÎD à lenr déboucJié... comment v mettre en batulle iin 
nombre de troupes supposé ? 

Des viUes fortifiées. 

Le rapport des places avec le mouvement des années sur 
le terrain ou elles sont assises. 

Les positions respectives de plusieurs villes , soit en pre- 
mière, soit en seconde ligne; leur enchaînement réciproque. • . 
les secours qu^ elles peuvent se donner, les secours qu'elles 
peuvent recevoir en cas d*insulte ou de siège ; le moyens de 
diriger ces secours suivant la direction des attaques... les 
secours en vivres; le moyen de les £aire parvenir... peut -on 
les faire servir d'entrepôt essentiel?... peut-on y établir des 
hôpitaux? 

Les rivières. . • les fortifications. . . la force de chaque front. . . 
les environs de la place a la portée du canon. 

La forme de l'investissement ; les postes a lier aux lignes^ 
de circonvallation ; la manière de fortifier les lignes , la plus 
relative au terrain, aux positions, aux moyens. Les commu- 
nications les plus sûres k établir entre les quartiers, et les 
moyens de les couper. 

Les avantages que peut offrir le terrain entre les glacis et 
les lignes pour s'opposer aux travaux de l'assiégeant. 

Des villes ousfertes, 

liCur situation... leur construction... leur population... 
leur commerce... les denrées qu'on y enferme... les secours 
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qu'on peut en tirer, en hommes, chevaux, etc.*. les places... 
les bâtimens considérables... la défense dont elles sont sus- 
ceptibles... les murs qui les entourent... si les maisons leur 
sont adossées. .. s'il y a des tours, des fosséssecs, marécageux, 
pleins d*eau... le nombre des portes... les jardins des envi* 
rons... les chemins qui y aboutissent. 

Des villages. 

Leur situation... le nombre de feux... celui des maisons 
et des habitans, ce qu'on y pourrait cantonner de troupes... 
la nature des terres... la qualité et quantité des récoltes... 
les marchés ; les environs qui vont à ces marchés... les bètes 
de somme , les troupeaux , les bœufe , la volaille qu'on y 
trouve... les fours... la qualité des eaux... la bâtisse des mai«- 
sons, des granges, des bergeries... la position de l'église... 
le cimetière ; est^il clos de murs, de buissons, de fossés?... 
Les moulins à eau et à vent... le village est-il entouré d'un 
fossé, d'une haie, d'un mur, d'une gàzonnade? peut-on s'y 
retrancher. 

Des hameaux et usines. 

La position des fermes, usines, maisons isolées, moulins... 
le terrain qu'ils occupent \ la façon dont ils sont bâtis ; les 
secours qu'ils peuvent procurer... sont-ils propres a la dé- 
fense?... les produits des usines, le nombre d'ouvriers qu'on 
y emploie. 

Des bois et forêts. 

Leur position respective. . . leur étendue. . . leur épaisseur. . . 
les arbres sont-ils de futaie ou de taillis ?... plusieurs masses 
forment-elles des trouées? leur étendue... les bois de droite 
et de gauche : sont-ils fourrés ? peuvent-ils être tournés ? en 
cruel endroit la trouée est-elle plus large... le terrain de la 
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forét est-il plat ou montueux?... les routés ^ les ckemins , 
d*où viennent-ils ^ ou vont-ils ? leur qualité : faudra-i-il les 
élargir? la nécessité, la facilité d*y ouvrir de nouvelles routes, 
la direction k leur donner pour n'être pas pris en flanc... les 
moyens de se retrancher dans les forêts , d*y faire des abattis, 
de tirer parti des endroits fourrés, de ceux qu'on découvri- 
rait en faisant des abattis... la nature du terrain en^deça et 
au-delà de la forét: offre-t-il des positions?... les champs 
cultivés , les prés , les ravins dont il faut noter la direction 
et le fond , ( pour les grands seulement ). Les ruisseaux , les 
marécages , les sources, les châteaux, les villages, etc.. 
assigner la distance de ces objets aux lisières. 

Pour bien considérer une forêt : faites en le tour ; examinez 
les chemins qui en sortent , informez-vous d'où ils viennent, 
où ils vont ; observez de même les ruisseaux et les ravins qui 
sortent de cette forét. S'ils sont considérables, suivez-les 
jusqu'à leur naissance, notez tous les chemins qui les cou- 
pent, et les lieux marécageux qu'ils traversent. 

Des bruyères et des haies. 

Pour quelles troupes sont-elles praticables ? de quelle na- 
ture sont les broussailles , les ravins , les routes ? les haies, 
telles qu'en Bretagne et en Normandie , sont de très bons 
postes , parce qu'elles fournissent des parapets d'un excel- 
lent profil... qualité des haies : elles sont peu épaisses dans 
un terrain sablonneux , et très obstaculeuses dans les terres 
fortes. 

Les bruyères élevées sont praticables en tout temps. Les 
bruyères basses sont sujètes à être marécageuses. Quand le 
sable des bruyères est de la couleur ordinaire , les chemins 
en sont toujours bons : si le sable est noirâtre ou mêlé de 
petit sable blanc , les chemins sont impraticables l'hiver , et 
même dans un été pluvieux. 
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Des climats. 

Causes physiques qui peuvent influencer sur la santë... 
qualité de Tair... froid, chaud, humide, sec... saisons et 
longueurs des intempéries ; moyens de s'en garantir, usages 
des habit ans a cet égard. 

Des camps. 

Sont établis , ou pour former quelque entreprise en avant: 
expliquer les points à menacer pour donner de la jalousie et 
le change à Tennemi ; ou pour courir un pays : marquer les 
points à défendre, tâcher, pour les protéger, de n'avoir à 
parcourir que la corde de Tare que Tennemi décrira dans ses 
marches... Comment augmenter les obstacles du front et des 
flancs par des bâtardeaux et des retranchemens , etc. ; com- 
ment éviter d'être tourné \ et si on peut l'être, se ménager 
une retraite sur les derrières. 

Dans tous les camps , il faut bien développer les moyens 
d'établir les subsistances et d'empêcher qu'elles ne soient 
interceptées... tâcher de couvrir le front par des ruisseaux 
et d'appuyer les ailes à des marais , à des bois impratica- 
bles... marquer la profondeur du camp, le champ de ba- 
taille , les eaux dont on peut disposer , leur qualité ; si 
elles sont de nature à tarir. 

Des forts et fortins. 

Leur fortification 9 durable, passagère, rasante, élevée; 
revêtue, k demi-revêtement, en maçonnerie, en briques, en 
gazon; naturelle, artificielle, ancienne, moderne... le ter- 
rain qui les entoure, favorable ou non... leur position par 
rap{)ort aux débouchés par où l'ennemi peut pénétrer. . . la 
défense dont ils sont susceptibles par eux-mêmes, et par la 
dépense qu'on peut y faire. 
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Des châteaux et citadelles. 

Leur poSLtion... leur étendue... la protection quHls don- 
nentkla ville; leur objet; leur liaison... leur fortification 
actuelle; celle dont ils sont susceptibles... leur défensive ^ 
quant k la campagne et à la ville... les souterrains qu'on y 
trouve ; la qualité de leurs voûtes. 

Des positions. 

Toute position supposant un avantage décidé du terrain , 
doit n'être dominée de nulle part sur son front et sur ses 
flancs. Cest Hors de la portée du canon que doivent être les 
hauteurs séparées de cette position j s'il en est qui ont la 
même élévation qu elle. 

On doit avoir trois objets dans la reconnaissance d'une 
position : i^ le détail du terrain ; tP les abords et les débou* 
chés; iP les communications, ou derrières de la position. 

En supposant une armée campée sur deux lignes , son 
camp doit avoir au moins 3oo toises de profondeur en ter- 
rain libre, ou très aisé à rendre tel, et 60 toises de front 
pour 1,000 bommes, y compris tous les intervalles. 

Le défaut de bois ou. d'eau , ou le trop grand éloignement 
de Vun ou de l'autre , rend les autres avantages d'une posi- 
tion inutiles, et elle n'est, en pareil cas, tenable que momenta- 
nément , ou dans un grand éloignement de l'ennemi. Il ne faut 
pas regarder comme une ressource pour l'eau, des rivières 
ou des ruisseaux qui peuvent se trouver en avant du camp, 
«t dont l'ennemi pourrait interdire l'usage. 

Les flancs d'une position doivent être appuyés à des villes, 
villages, ravins, ruisseaux, ou à' des escarpemens. 

Le front d'un camp doit être couvert par des ruisseaux 
ou de petites rivières , par des ravins , des escarpemens , et 
en général par des obstacles dans le terrain, qui empêchent 
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Tennemi de s'y porter en bataille sur-le-champ, et qui par 
conséquent le mettent dans le cas de ne pouvoir y arriver 
que par des défilés. 

Une position devient inutile , lorsque le front est couvert 
par des obstacles insurmontables, a travers lesquels Tarmée 
n'aura nul débouché pour sortir de son camp. Mais il n'y 
a jamais d'inconvénient a ce que les flancs soient bien cou- 
verts. 

Les troupes sont très inutiles sur un terrain dont l'ennemi 
ne peut approcher; il est superflu et dangereux de les y mul* 
tîplier. 

Dans les pays montueux, il faut que les obstacles qui cou- 
vrent le front d'une position^ ainsi que les défilés pour y ar- 
river, soient toujours soumis au feu du canon placé sur le 
champ de bataille , ou à la tête du camp. Si les débouchés 
étaient hors de la vue ou à la portée du canon , l'ennemi 
pourrait les passer et se former sans gêne. 

Dans un pays de plaines, où les positions n'ont pas l'avan- 
tage du commandement, elles ne sont plus ou moins bonnes 
que par la nature des obstacles qui les couvrent. Il est es^ 
sentiel que le terrain en avant de ces obstacles soit décou- 
vert , parce qu'en plaçant l'artillerie à leur portée , ils en sont 
défendus, à moins que ces mêmes obstacles ne soient d'une 
assez grande étendue pour occasioner de longs défilés aisés 
a rompre ou à garder. 

Ces obstacles, qui gênent les approches de l'ennemi, sont 
les bois très fourrés , dans lesquels les chemins sont rares ; 
les gros ruisseaux , qui ne peuvent pas être enjambés , ni 
passés a gué , et dont le passage demande du temps pour y 
construire des ponts ; des marais , des chemins creux , des 
ravins profonds et escarpés; un pays fort coupé de haies, 
de fossés, etc. 
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U est toujours dangereux d'occuper une position qui a 
derrière elle des marais , ou des ruisseaux marécageux , ou 
tout terrain a défilés ^ qui, dans un cas de retraite, rendrait 
le déblai de la position lent et difficile. Il faut toujours exa- 
miner par combien de débouchés, pratiqués ou praticables , 
on pourra passer ces obstacles ; il en faut au moins cinq 
à six. 

Le terrain d'un camp ne doit jamais être trop embarrassé 
de haies, ni trop coupé de ravins qui occasionent de grands 
intervalles dans les lignes , et des détours pour la commu- 
nication des troupes. 

Position o;ffensive. 

Un terrain avantageux, des débouchés aisés , suffisent ; 
mais on n'en couvre pas moins le front par des obstacles 
praticables, et on appuie les flancs k des villes , etc. 

Position défensivfe. 

I^e choix et la reconnaissance d'un camp défensif exigent 
une attention particulière, non-seulement par le détail du 
terrain, mais encore par le rapport qu'il doit avoir avec Ten- 
semble et la nature du pays qui l'environne. 

Les fronts et les flancs d'une position défensive doivent 
être couverts de façon k ne laisser que très peu de débou- 
chés pour en approcher, et le moins sera le mieux. Il est né- 
cessaire que les obstacles qui sont sur les flancs soient assez 
prolongés pour que l'ennemi ne puisse pas les tourner sans 
faire un grand circuit. 

Il faut reconnaître dans le plus grand détail , et au loin , 
les obstacles qui couvrent le front ou les flancs d'un camp 
défensif. 

Si le terrain refuse une partie des obstacles nécessaires , il 
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faut y suppléer par àed redoutes^ des aballis^ des rctran- 
chemensy des inondations, etc., et par des batteries qui 
doivent dominer sans Tétre elles-mêmes ; ne pas trop pro- 
longer, et croiser leurs feux sur les débouchés. 

Il faut rendre compte de la direction, delà qualité, etc., de 
tous les cliemins qui arrivent a cette position défensive, en 
ayant j en arrière et sur les flancs du camp; des noms, de la 
force, de la distance des villages, bourgs, villes qui sont 
dans la proximité du camp, et détailler plus particulière- 
ment ceux en avant du front, des flancs de la position, et 
qui seraient dans le cas d'être occupés. 

Il n'y a pas d'inconvénient qu'un camp défensif ait der- 
rière lui un pays couvert et coupé , pourvu qu'il n'y ait pas 
d'obstacles insurmontables, et qu'il y ait assez de débouchés 
pour la'retraite]; en cas d'événement un tel pays la favorisera. 

Une position défensive n'est bonne qu'autant que l'ennemi 
ne peut la dépasser, ni la tourner en corps d*armée sans 
prêter le flanc, et sans découvrir ses communications. S'il 
ne peut envoyer qu'un détachement sur les derrières de cette 
position, il faut que le front soit d'assez bonne défense pour 
permettre au général de faire un gros détachement de son 
arméeT, qui marchera au détachement ennemi; en un mot, 
il faut que l'ennemi ne puisse vous faire quitter cette posi- 
tion en manœuvrant. 

n faut n'avoir rien à craindre des incursions de rennemi 
sur ses communications avec le dépôt des subsistances. Si le 
dépôt est trop éloigné , si les postes intermédiaires ne sont 
pas hors d'insulte , la position n'est pas tenable : il faudrait 
que ce dépôt ne fut qu'à quatre ou cinq lieues. 

Il faut détailler les ressources du pays en vert et en sec , 
et reconnaître la quantité de fourrages que les derrières 
d'une position peuvent fournir a quatre ou cinq lieues. 
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Il faut détailler la force et Tcloignement des villages, ha- 
meaux, qui se trouvent derrière la position, à trois ou quatre 
lieues , pour pouvoir y cantonner quand il le faudra, et ras- 
sembler ses quartiers en quatre ou cinq lieures sur le terrain 
de la position. 

Observation. — • Il est rare que l'on puisse rencontrer 
toutes ces conditions réunies, à moins que ce ne soit dans 
un pays fortement accidenté ; cependant une armée a sou- 
vent besoin de s'arrêter et de prendre position dans des 
pays qui n'offrent pas tous ces avantages : il faut alors in- 
diquer les moyens d'y remédier, soit j>ar des retrancbe- 
mens, soit en établissant convenablement de bons postes, ou 
de toute autre manière que le terrain fera juger plus propre 
k la défense. Il ne faudra pas négliger d'indiquer la quantité 
de troupes qui peut occuper la position, et celle qui est in- 
dispensable pour la défendre *, il en sera de même pour l'of- 
fensive. 

Des quartiers d*hii/er. 

* 

Les moyens pour rendre les communications entre tous 
les quartiers d'une armée... ces quartiers ne doivent pas 
couvrir une trop grande étendue de pays , pour que les 
troupes soient k portée de se secourir réciproquement et 
de se rassembler, s'il est possible, sur un champ de bataille 
avant que l'ennemi puisse tenter de les enlever séparément... 
déterminez les villes qui peuvent servir de magasin , les for- 
tifications qu'elles exigent pour éviter la surprise , et tenir 
avec sûreté un certain nombre de jours contre les attaques 
les plus vives,., les travaux k faire dans chaque quartier, 
sur les rivières, marais, etc., en forts, redoutes, etc., pour 
assurer les communications que pourraient rompre ces 
obstacles. 
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Des reconnaissances pour les marches. 

Une armée marche ordinairemenlsur plusieurs colonnes^ 
qui doivent être a une dislance telle, qu'elle puisse, par une 
simple manœuvre, se mettre en bataille sur une ou plusieurs 
lignes, ou prendre telle formation que le général voudra : 
il faut alors indiquer , dans la reconnaissance , les chemins 
qui se dirigent vers une même ligne ; s'ils s'éloignent ou se 
rapprochent du point de direction, leur distance réci^ 
proque ; les communications de Tun a l'autre ; les lieux de 
gite, leurs ressources; les positions a occuper; les obsta- 
cles qui peuvent retarder la marche d'une colonne , comme 
ponts, défilés, montées rapides, etc. les objets qui peu- 
vent favoriser les surprises de l'ennemi , comme bois , 
ravins, etc... les réparations nécessaires aux chemins pour 
le passage deTartillerie... 

Si l'armée marche sur une colonne , indiquez tous \ek 
chemins qui viennent aboutir à celui qu'elle doit suivre, les 
lieux vers lesquels ils se dirigent... les endroits où l'armée 
pourrait être attaquée avantageusement par l'ennemi , les 
précautions a prendre. ( Voyez j pour le détail, les articles 
chemins , *vûleSy villages , positions , etc. ) 

Reconnaissances pour les passages de rivières^ 

Si l'armée dirige ses opérations suivant une ligne paral- 
lèle au cours de la rivière , elle occupera les deux rives, et 
pourra par conséquent , sans obstacles y établir des ponts 
dans tous les lieux où elle voudra multiplier ses communi- 
cations ; mais, arrivant peppendiculairement à la direction 
d'une grande rivière, l'armée sera obligée à des dispositions 
préparatoires pour se procurer les moyens de passer à l'autre 
rive, soit dans l'offensive, soit pour la défensive, (f^oyer' 
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pour le détail , les articles rMères.) Assez généralement on 
établit y quand on le peut, plusieurs ponts, afin de passer sur 
plusieurs colonnes , et déboucher sur Tautre rive en pré- 
sentant un front susceptible d'^en imposer k Fennemi : il 
faudra donc j lorsqu'on aura reconnu remplacement propre 
au passage y indiquer celui des ponts où les différentes co- 
lonnes devront passer. Ces ponts devront être établis , le 
plus possible^ à portée des chemins qui conduisent a la ri- 
vière, et a une distance Fun àe Vautre, de façon que les co- 
lonnes puissent se joindre s'il estnécessaire, et combiner leurs 
mouvemens a peu de distance de la rivière. Lorsqu'on atta- 
que, Tennemi a ea presque toujours la précaution d'emmener 
ou de détruire les bateaux qtii se trouvaient sur la rive inté- 
rieure : on est alors obligé d'y suppléer par des radeaux que 
Ton fait avec des bois légers ou des tonneaux recouverts par 
des madriers; indiquer ce que Ton peut trouver en ce genre 
dans le voisinage de la rivière. (Il est inutile d'entrer dans 
plus de détails , tout le reste étant expliqué dans les recon- 
naissances générales.) 

Reconnaissances des positions. 

Ces reconnaissances peuvent avoir lieu pour l'établisse- 
ment d'un camp, ou pour protéger des mouvemens de 
troupes, ou pour défendre un défilé, l'abord d'une côte, etc. 
On a expliqué suffisamment, dans les reconnaissances géné- 
rales^ les positions qu'il convenait de choisir pour la sûreté 
du camp , sans qu'il soit nécessaire d'en parler ici ; on n'a- 
joutera qu'une observation : pour déterminer la position 
d'un camp , il faut connaître le nombre de troupes qui doit 
s'y établir, l'étendue de la ligne de bataille, et la profon- 
deur qui sera plus ou moins grande, suivant que l'on devra 
camper sur une ou deux lignes... l'emplacement convenable 
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a la cavalerie^ au parc d^artillerie ; enfin. Tannée campée doit 
occuper le même front que si elle était en bataille : toute 
cette partie est ce qu'on appelle castramétation. 

Lorsqu'une armée marche à peu de distance de Tennemi, 
et qu'elle doit s'arrêter, soîl pour giter, soit pour tout 
autre motif, il convient souvent de reconnaître les points 
susceptibles de défendre les approches du bivouac ou du 
cantonnement, et indiquer les avantages et les inconvé- 
niens de la position , afin de parer a ces derniers par de 
bons postes. Si on attaque l'ennemi, il est souvent très- 
ayantageux d'occuper tel ou tel point ; un village , une col- 
line, un mamelon, un moulin, une maison, un champ 
clos, etc.; pour cela> il faut pouvoir renAi'e compte, dansle 
plus grand détail, de ces lieux et de ceux où l'on pourra 
placer avantageusement de l'aFtillepie , où la cavalerie pour- 
rait se porter rapidement sur les fiancs d^ 1-ennemi , et enfin 
où tout mouvement de troupes pourrait se faire pour faci- 
liter là réussite des opérations que le général entreprend : 
un sentier que l'ennemi a négligé, un détachement posté 
derrière une butte, et qui fond à Ti^mproviste sur l'ennemi', 
décident presque toujours du succès des combats. Il est 
donc d'une grande importance de bien connaître toutes les 
ressources du terrain, et d'en faire un rapport exact, en in- 
diquant les retranchemens qui pourraient augmenter la rér-. 
sistance des points défensifs. 

Dans les marches à proximité de l'ennemi , on rencontre^ 
quelquefois des défilés dans lesquels on est forcé de s'enga- 
ger et de réduire la colonne à quelques hommes de front; 
on conçoit que ce cas exige des précautions qu'il ne faut pas 
négliger. Si l'on était attaqué dans de semblables passages , 
comme il est arrivé plusieurs fois, on donnerait beau jeu a 
l'ennemi ; il ne suffira pas toujours d'éclairer les flancs de 4a 
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colonne^ il faudra garder la tête du défilé, et recûntialtre les 
positions les plus propres à protéger la marche de la co- 
lonne ; on fera connaître quelle espèce de postes pourra y 
être placée. 

Les positions sur les côtes peuvent avoir différens objets j 
la plupart sont du ressort du génie militaire , mais cepen- 
dant il est utile que les officiers d'état -major sachent 
les indiquer. On fortifie une côte pour garder Feutrée 
d'une baie y d'une rade, d'un port, d'un mouillage qui 
pourrait servir d'entrepôt militaire ; les caps, les presqu'îles, 
les anses qui servent d'abri aux bâtimens , sont égalem.ent 
fortifiés pour protéger le cabotage. Un bâtiment de trans- 
port, une barque poursuivie par un bâtiment de guerre > 
vient se réfugier sous le feu d'une batterie, et il est ainsi a 
l'abri des atteintes de rennemî. Tous les retranchemens que 
l'on établit sur les côtes, étant exposés aux coups de mer et 
livrés a leur propre défense , doivent être construits solide- 
ment et fermés à la gorge. Ces batteries doivent être placées 
dans les lieux d'oii elles puissent découvrir la plus grande 
étendue de côte possible , et de 4o ^ 60 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. Peu d'hommes et quelques pièces d'ar- 
tillerie suffisent k la défense de ces batteries ; on les fenae 
de tous côtés, parce qu'étant isolées, si Tennemi débarquait 
cinquante hommes, il pourrait s'en emparer et les détruire. 
Lorsque l'ennemi menace de débarquer sur un point quel- 
conque de la côte, ou que l'on veut rassembler sur un point 
des approvisionnemens de guerre ou des forces maritimes, 
on augmente ces retranchemens suivant l'importance de la 
position. On s'oppose encore au débarquement de l'ennemi 
sur une plage, en faisant des tranchées dans le sable et dans 
jes terrains en arrière , où l'on place l'infanterie pour faire 
feu sur les assaillans. 
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Ces notions donneront nne idée de Tavantage de bien choi- 
sir les positions ; Taspect du terrain etrexpérience en donne- 
ront rhabitudé; il est peu de circonstances k la guerre où 
Ton n'ait a s'en occuper •, elles farorisent Tattaque et protè- 
gent la défense ; on ne saurait porter trop d'attention dans 
cette partie importante des reconnaissances militaires. 

On a vu que les notes à prendre pour la statistique ont été 
confondues avec celles de la description du pays^ c'est parce 
que l'on doit s'occuper en même temps de ces deux parties 
pour abréger les courses et gagner du temps : on porte avec 
soi des tablettes dont les feuilles , destinées à la statistique , 
sont divisées en forme de tableaux , de manière à marquer 
dans ehaque colonne les différens objets que l'on veut indi- 
quer dans le mémoire , comme population , bœufs y chevaux^ 
maisons y mesures de blé , etc. Il sera alors plus facile et plus 
prompt de prendre tous ces renseignemens, qui n'exigent que 
quelques instans, et se trouveront d'avance classés par orr 
dre. {ployez la note de la pag. 279, sur le carnet militaire des 
officiers d'état-major.) 

Du mémoire» 

Un mémoire comprend l'exposé du terrain et la spéculation 
conséquente à cet exposé ^ relativement aux opérations d'une 
armée ; l'exposé du terrain doit être exact et précis. Plus un 
mémoire est détaillé ^ plus il est utiles il faut cependant évi^ 
ter, autant qu'il est possible , les longueurs , les inutilités, 
et n'entrer dans aucun grand détail que 1° sur tout ce qui 
peut faire obstacle aux mouvemens d'une armée ; 2^ sur ce 
qui peut faire préférer une position, une ville, un bourg, 
une ferme, etc.; 3^^ sur les moyens que la reconnaissance 
du pays peut fournir. 

La spéculation se fait par une application raisonnée de la^ 
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nature du terrain aux mouvemens d'une armée. On détail* 
lera chaque objet de reconnaissance séparément , et dans 
toute son étendue, avant d*en entamer un autre. 

Pour rendre un mémoire bien intelligible , et ne pas fati- 
guer l'attention du lecteur , il faut séparer le détail de la spé- 
culation ; car si, en faisant Tapplication du terrain aux mou- 
vemens d'une armée, on détaille en même temps chaque 
objet de reconnaissance , à mesure qu'ils tombent dans le cas 
de citation , les longueurs inévitables et même nécessaires 
du détail , feront sauvent perdre de vue Vensemble de la spé- 
culation , dans laquelle enfin tout ce qui est l'objet du détail 
ne doit pas être cité. 

On divisera le mémoire en autant d'articles qu'il y aura 
de parties à décrire ; comme des routes praticables a l'ar- 
tillerie, des chemins de communication, de la nature du 
pays , des villes , bourgs, villages ; des dispositions militaires; 
des ressources du pays, etc. 

Chaque position exige un détail ; on joindra à la suite de 
tous ces objets de reconnaissance , le raisonnement et la spé- 
culation qu'on aura à faire, conséc^emment à l'instruction 
dont on aura été chargé. Si Ton peut ajouter à la description 
des positions un plan particulier de chacune d'elles , on met- 
tra le lecteur à même d'en saisir plu« complètement l'impor- 
tance. 

Cette forme de mémoire parait être la meilleure. Rien ne 
fatigue la judiciaire du lecteur, et il trouve dans le détail sé- 
paré de chaque objet les reconnaissances particulières qu'il 
pourra désirer sur la nature du terrain. 




NOTICE 

SUR L'ORGANISATION DE L'ARMÉE AUTRICHIENNE , 

Par aAVXOBXO OB PSRBTSBOaF I 

Maréchal-de-camp d'artilkrie honoraire , archiviste pour la partie tech- 
nique et scientifique des armes de l'artillerie el du génie au ministère 
de la guerre. 

PRÉFACE. 

M. le général Caraman ayant fait une chose aussi agréable 
qu utile aux militaires français en publiant une notice sur 
Tétat militaire de la Prusse^ nous avons pensé que, dans les 
circonstances actuelles, ils n'accueilleraient pas avec moins 
d'intérêt une semblable notice sur l'armée autricbîenne. 

Son organisation est peu connue, et mérite de l'être. Elle 
ne brille pas par le luxe des états-majors et le grand nombre 
des officiers, mais elle est assise sur des bases solides. La 
discipline, qui est la même pour l'officier que pour le sol- 
dat, la fixité et l'inflexibilité delà loi d'avancement, la haute 
considération et les prérogatives honorifiques attachées au 
caractère d'officier, qui ne s'efface ni par la réforme, ni par 
la retraite, la sollicitude toute paternelle du gouvernement 
pour les vieux militaires , leurs femmes et leurs enfans, tels 
sont les liens qui consolident le système militaire de cette 
puissance. 

Dans Farmée autrichienne, les archiducs ne sont revê- 
tus dés grades supérieurs qu^après un long et complet ap- 
prentissage de la profession des armes dans les régimens. 
Nulle part Tes droits de Tancienneté, à partir du grade 
de capitaine , ne sont plus étendus ni plus respectés. 
Ce système , en Autriche , est regardé comme le palla- 
dium de la monarchie. Il n'est chez elle aucun homme 
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d^état qui ne lui attribue la miraculeuse résurrection de son 
armée après les désastres rie 1797^ de i8o5 et de 1809; car 
s'il est vrai que 1* enthousiasme politique ou religieux amène 
des hommes sous les drapeaux , il n'appartient qu'à l'expé- 
rience des viens officiers de les transformer bientôt en 
soldats. 

Quoique forte, sur le pied de paix, de deux cent soixante- 
dix mille hommes, non compris les régimens frontières, 
Farmée impériale compte à peine dans son état-major géné- 
ral cinq a six feld-ma réchaux, vingt-quatre généraux d'ar- 
tillerie ou de cavalerie, cent feld-maréchaux lieuleuans, et 
deux cents généraux-majors , et dans ce nombre sont com- 
pris tous les vieux officiers-généraux susceptibles de rendre 
encore quelques services ; car, en Autriche, on n'obtient la 
retraite que pour blessures ou infirmités bien constatées. Il 
n'y a point d'état-major de place ; le corps spécial de l' état- 
major ne consiste qu'en une soixantaine d'officiers éprouvés^ 
Le commissariat s'élève à peine à vingt ordonnateurs , cent 
commissaires des guerres et autant d'adjoints. 

L'organisation de l'infanterie n'est pas nK>ius économiques^. 
Tous les régimens y sont a trois bataillons de six compagnies 
sur le pied de paix, et à quatre bataillons en temps de guerre, 
non compris ceux de landwehr. Les compagnies compren- 
nent trois officiers dans leur cadre, mais leur effectif, qui 
n'est jamais moindre de cent vingt hommes , est porté, sui- 
vant les besoins, jusqu'à cent quatre-vingts et deux cents 
hommes. Il n'était pas rare, dans les dernières guerres , de 
voir des bataillons de mille hommes et plus.. 

La cavalerie autrichienne a, comme la françai&c, six offi- 
ciers par escadron, mais les escadrons sont beaucoup plus 
forts. Les régimens de cavalerie légère ont huit escadrons; 
ceux de la ligne, seulement six ; les premiers entrent en cam- 
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pagne avec dix-sept ou dix-huit cents cheraux^ et les autres 
avec douze cents. 

Mais c'est surtout dans l'organisation des corps spéciaux 
qu'on remarque un esprit d'ordre , de convenance et d'éco* 
nomie. 

Les pionniers et les pontonniers dépendent du corps d'é- 
tat-major ^ qui y chargé d^ouvrir les marches ^ doit avoir à sa 
disposition les moyens de préparer les chemins et les débou- 
chés, et de jeter des ponts. 

Le corps du génie ne dispose que des mineurs et des sa- 
peurs pour l'exécution de ses travaux dans l'attaque et la 
défense des places, et la construction des ouvrages de cam- 
pagne à défaut d'officiers du corps d'état-major. 

Le corps de l'artillerie est homogène y il est uniquement 
occupé de la fabrication de sou matériel et de celui des autres 
armes, ainsi que de l'emploi et du service du premier en 
campagne, dans les places et sur les côtes. 

En méditant sur l'organisation de son personnel, on est 
frappé de l'esprit d'ordre et d'économie qui y a présidé. Point 
de superfétation, point d'emploi inutile. En effet, à l'excep- 
tion du directeur général, qui est maintenant un archiduc , 
et par cette raison revêtu du grade de feld-maréchal , l'élat- 
major du corps ne comporte que trois feld*<maréchaux lieu- 
tenans et six généraux-majors. 

Il n'y a point en Â.utriche de comité central d'artillerie 
ni d'inspecteurs annuels en tournée, et cependant les choses^ 
n'en vont pas plus mal ; les affaires techniques et scienti- 
fiques sont discutées dans un conseil composé du directeur^ 
général, de deux feld-maréchaux lieutenans , du comman- 
dant du corps des bombardiers, et d'un conseiller aulique. 
Tout ce qui concerne le personnel regarde le directeur gé- 
néral, qui nomme, (en droit, au choix ^ mais, en réalité,, 
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h Fancieniielé), à tous les emplois jusqu'au grade de major^ 
et soumet ses propositions pour tous les autres grades^ par 
Tintermédiaire du conseil aulique, à Tempereur. Tous les au- 
tres généraux d*artillerie sont constamment aux régimens 
dont ils sont propriétaires. Ils y stimulent le zèle en vivant 
pour ainsi dire en famille avec leurs ofEciers^ en provoquant 
les recherches et les expériences, en encourageant leurs tra- 
vaux, et rendant compte de leurs succès ; et cette sorte d''ins- 
pection, qui est permanente , vaut bien celle qu'on fait en 
courant dans d'autres pays. 

Il existe en Autriche une dfvision tranchée entre Tartille- 
rie de campagne, Fartillerie de garnison et Fartillerie d'ar- 
senaux. 

Le personnel de la première n^admet que des hommes d'é- 
lite capables de supporter les plus rudes fatigues; dans Ik 
seconde, on ne trouve que des hontmes d'une vieille expé"- 
rience , mais affaiblis par l'âge et les fatigues , et qui ne se- 
raient pas susceptibles de farre campagne; on ne voit dans 
la troisième que des hommes versés dans la branche '^des 
constructions qui fait l'objet de leur service. 

Quoiqu'il n'y ait que cinq régimens d'artillerie de cam- 
pagne de chacun dix-huit compagnies, ils suffisent pourtant 
pour servir cent quatre-vingts batteries , parce qu'un seul 
capitaine commande deux batteries, qu'un simple lieute- 
nant en commande une, et qu'un caporal est chef de 
section. 

Le corps de bombardiers , regardé comme faisant partie 
de l'artillerie de campagne, est la pépinière de celle-ci. C'est 
a leur école qu'on apprend le service théorique et pratique 
de toutes les espèces de bouches a feu, la confection et l'em- 
ploi des munitions et des artifices. C'est la qu'on fait toutes 
les expériences tendant a perfectionner les différentes bran* 
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^hes de Tarme. C'est de leurs rangs que sortent les profes- 
seurs, les officiers les plus distingués , les meilleurs artifi- 
ciels. 

L'artillerie des arsenaux se subdivise en autant de classes 
qu il y a de genres de service ; ainsi il y a une subdivision 
pour les fonderies y une autre pour les manufactures d'ar- 
mes , une troisième pour la construction des affàts et voi- 
tures ^ une quatrième pour la fabrication du salpêtre et de la 
poudre. Ces subdivisions ont un cadre invariable d'officiers 
et d'employés. De cette manière^ tout s'exécute plus vite et 
mieux j parce qu'il n'y a jamais de tâtonnemens ni d'essais 
malheureux , et que les directeurs de la besogne ont l'en- 
tente et l'adresse d'artistes vieillis dans la pratique. 

L'avancement roule dans chaque section, et même dans la 
dernière, dans chacune de ses subdivisions. Il est plus 
prompt dans l'artillerie de campagne que dans l'artillerie de 
garnison et d'arsenaux , mais on y est sujet a plus de fatigues 
et à plus de chances de mortalité. 

L'artillerie de garnison se recrute dans l'artillerie de cam- 
pagne. 

L'artillerie est Tarme qui , en Autriche , a le plus grand 
nombre d'officiers sortis de la troupe. Depuis le commence- 
ment de ce siècle, ils forment les 4/^ du total. La grande ma- 
jorité des sous-officiers n'obtient la dragonne qu'a l'âge dé 
trente à 'quarante-cinq ans. Ss n'arrivent guère au grade de 
capitaine avant quarante-cinq a cinquante ans. La marche 
de l'avancement est donc bien différente de celle de la 
France, où l'on devient lieutenant pour ainsi dire en sortant 
de l'école, et capitaine toujours avant trente ans. Ce serait 
une erreur de penser que les officiers n'eussent de cette ori- 
gine qu'une instruction bornée ; les artilleurs attachés aux 
arsenaux ne possèdent, il est vrai, que les connaissances 
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spéciales de la branche à laquelle ils se sont appliqués, mais les 
autres sont très-instruits^ parce que les écoles régimentaires 
sont excellentes. Ils ont donné des preuves de leur habileté 
dans les dernières guerres en maintes occasions. 

U n*est pas jusqu'au train dont l'organisation ne porte un 
cachet particulier. En France, Tartillerie et l'administration 
ont leur train, et ce train ne fait pas le service de la poste 
et du trésor. En Autriche, le train des équipages forme un 
seul corps qui fournit des moyens de transport non-seule- 
ment k Tartillerie , aux pontonniers , mais encore a Tadmî- 
nistration, pour la boulangerie , les ambulances , les postes 
et le trésor. Cette organisation semble préférable à celle de 
la France. 

L'élasticité des cadres de l'armée autrichienne est telle 
qu'elle permet d'en doubler l'effectif sans qu'il soit néces- 
saire de créer de nouveaux corps ni de recourir à l'insurrec- 
tion' hongroise. On se rappelé encore que sa force dépassait 
cinq cent mille hommes en 1809 et en 181 3. Les officiers et 
sous-officiers ont , il est vrai , dans ce cas y une plus grande 
surveillance k exercer; mais on doit dire , k leur éloge, que 
le service ne perd rien de sa ponctualité. 

Tout ce que nous avons rapporté de cette armée est de la 
plus grande exactitude. Nous l'avons extrait de différens au- 
teurs, mais principalement de Bergmayr, qui a fait en 1821, 
pour l'armée autrichienne, un répertoire raisonné auquel on 
ne peut comparer en France que le cours d'administration 
de M. l'intendant Yauchelle. Nous avons fondu dans le texte 
toutes les observations qu'un service de* onze ans dans cette 
armée nous a mis k portée de faire. C'est aux militaires k ju- 
ger si notre travail a atteint le but que nous nous sommes 
proposé. 
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INTRODUCTION. 

L'empire d'Aatriclie a une superficie qui surpasse i a, 1 53 
milles carrés, et une population de 3a millions d'âmes. On 
évalue ses revenus à 260 ntillions de France, et sa dette k 

i36o. Son gouvernement^ qui est monarchique et absolu , 
ne régit pas également toutes les provinces , et quelques- 
unes ont conservé des franchises qui restreignent la puis* 
sance du souverain. La nation n'est point homogène : c'est 
une aggrégation d'Allemands, de Bohémiens, de Dalmates^ 
de Hongrois, de Polonais et d'Italiens, peuples différens 
de langage , de moeurs et de religion. 

Ce vaste empire a peu de places fortes, et des frontières 
vulnérables presque partout : elles touchent par la Gallicie k 
la Russie, par la Silésie à la Prusse, puissances rivales et re^ 
doutables. Du reste, la majeure partie de sa population, 
habituée dès long-temps a la soumission, est essentiellement 
belliqueuse. Les moyens de guerre en chevaux et en four- 
rages ne lui manquent pas , et le gouvernement met beau- 
coup d'habileté dans leur emploi. 

L'empire d'Autriche est divisé en douze gouvememens 
militaires. Ces gouvememens sont : 

I Celui de T Au triche, sur et sous l'Ems , 

chef-lieu, Vienne. 

2 De rillyrie ou de l'Autriche in- 
térieure, Gratz. 

3 De la Bohême , Prague. 

4 De la Moravie et de la Silésie, Brûnn. 

5 De la Gallicie , Lemberg. 

6 De la Hongrie, Ofen. 

rj De la Lombardie et du pays vé- 
nitien, Vérone. 

8 De l'Esclavonie et de la Servie, Peter-Vardin 
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9 Du Bannat de Warasdin et 

Carlstadt, Agram. 

10 -^._Dq Bannat, Temeswar. 

11 De la Transylvanie, Hermanstadt, 

1 2 ■ , De la Dalmatie , Zara. 

Le système militaire de cet empire repose sur des bases 
très-solides. L'armée se recrute par enrôlemens volontaires 
avec primes en argent dans la Hongrie et la Transylvanie , 
où la condition des prolétaires approche de la situation de 
Fesclave; mais dans les états allemands, dans la Gallicie et 
le Tyrol, l'Italie et la Carintliie, au moyen d'une conscrip- 
tion , d'autant moins égale pour tous que ces provinces sont 
moins avancées en civilisation. Partout où ce mode de re- 
crutement est établi, la noblesse et le clergé en sont exempts. 

L'âge de la conscription commence à i8 ans accomplis, 
et la durée du service obligé est de i4 ans. Les Tyroliens 
et les Italiens , par exception , ne servent que 8. On peut se 
faire remplacer. 

Autrefois les sous-officiers ne pouvaient parvenir au grade 
d'officier. Maintenant la noblesse n est plus indispensable 
pour l'obtenir; il suffit de bien servir dans la cavalerie, et 
l'artillerie surtout, pour arriver aux grades supérieurs. Les 
grades de sous-lieutenans à capitaines sont conférés au choix 
dans l'infanterie et la cavalerie par les colonels - proprié- 
taires. A partir de ceux de capitaines jusqu'aux plus élevés , 
ils sont donnés par l'empereur a l'ancienneté. Il en est 
de même dans les corps d'état-major, de l'artillerie et du 
génie. - 

Les forces de T Autriche se composent de l'armée et de 
l'organisation militaire des frontières, particulière a cet 
empire. 

Sous cette dernière dénomination , on entend des corps 
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administrés inUiuireinent et armés pour la défense intérieure 
et extérieure , composés des hommes en état de porter les 
arntes dans les provinces et districts du sud-iest des fron- 
tlèreSy depuis le nord de la Dalmatie jusqu'à la Gallicie, en 
suivant les frontières de la Turquie* Nous en parlerons plus 
bas. 

Nous allons d* abord nous occuper de Tarmée mobile. 

La marine autrichienne, à cause de son peu d'importance, 
n'est pas, en ce qui concerne sa direction supérieure et son 
administration , entièrement séparée de. l'armée de terre , 
comme diez d'autres puissances; elle forme un corps par- 
ticulier pour lequel les lois qui régissent l'armée de terre 
sont obligatoires autant que le service de marine le permet, 
mais nous n'en parlerons point ici. 

L'armée autrichienne se compose d'infanterie, de cava- 
l«rie et d'artillerie ; mais , indépendamment de ces armes , 
elle comprend encore plusieurs corps particuliers et plu- 
sieurs branches d^administration dont voici lés attributions. 

i^ Entourer et garder l'empereur et l'impératrice* Cette 
mission est confiée aux gardes impériales et royales. 

^^ Déterminer l'emploi des amies portatives et des bou- 
clies à feu sur les champs de bataille, l'emplacement des for- 
teresses et des fortifications passagères, et principalement 
diriger les troupes dans l'attaque et la défense des places ; 
telles sont les attributions du coi*ps de l'état-major, du quar- 
tier- maître-général et du corps du génie, chargé en outre de 
la conservation des forteresses. 

3^ Appuyer les armes principales dans leurs entreprises, 
et coopérer avec elles ; pour cet objet on a créé les corps de 
pionniers, pontonniers, mineurs, sapeurs, et le train de 
l'administration militaire. 

4^ Confectionner et approvisionner, soit eh armes, soit en 
TOMi xxrni. AOUT i83a. 21 
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munitions y en subsistances et en habillement, les différent 
corps de Tarmée. Les dépattemens des haras et des remontes^ 
les commissions économiques des remontes ou d'habil- 
lement et équipement des troupes (montur-economie-co- 
missionen)y et Tadministration des vivres militaires , s^oc- 
eu peut de ces divers objets. 

5^ Veiller h la sûreté publique^ tant sur les frontières que 
dans Tintérieur, au moyen d'un service spécial , objet rem- 
pli par le cordon militaire de frontière ^ la gendarmerie et 
les gardes de police. 

6° Soigner les malades et les blessés; destination donnée 
au^ compagnies sanitaires et au personnel des officiers de 
«anté. 

7*^ Se tenir au courant de remplacement des régimens , 
des difFérens corps et administrations , veiller à leur entre- 
tien, surveiller leur administration et leur comptabilité; 
tel est Fobjet du commissariat des guerres. 

8° Surveiller la religion et la morale dans Farmée, rem- 
plir les fonctions du sacerdoce, tache qui regarde les ecclé- 
siastiques militaires. 

9° Enfin, administrer la justice dans toutes ses branches. 
Il existe pour cela dans Tarmée autrichienne , comme tri- 
bunaux de première instance, des tribunaux de régiment, 
de corps, de garnison et d'état-major {Judicia deïegata 
militaria mixta). Les auditeurs sont spécialement chargés 
des travaux qui y sont relatifs. 

Outre ces diffërens corps ou administrations, il existe 
encore , savoir : 

Les institutions ou écoles pour Téducation militaire. 

Les institutions relatives, soit aux individus devenus inca- 
pables de servir à cause de leurs blessures , infirmités ou de 
leur vieillesse, soit à leurs veuves et à leurs enfans. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De VInfanterie. 

Llnfanterie de Tarmée ordinaire consiste en 58 régimens 
de ligne y i régiment de chassears tyroliens , X3 bataillons 
de chasseurs de la même nation, et 5 bataillons de garnison. 
On ajoute y en temps de guerre, un ou denx bataillons d'in- 
fanterie de Fétat-major {stabs^ir^anierie). 

§ I. De l'Infanterie de ligne. 

Les régimens d^infanterie de ligne ont des numéros , et 
portent en outre le nom de leur colonel propriétaire , sous 
lequel ils sont désignés dans les relations militaires. Ils se re- 
crutent toujours dans les mêmes provinces : les 3^, 4 ^^ 49> 
dans Y Autriche inférieure; les i4* et Sg dans Y Autriche 
supérieure; dans Yllfyrie autrichienne intérieure, les 27% 
47, 7, i7> et 22; en Bohême y les 11% 18, 21, 25, 28, 35, 
36, 4î* et 54; en Moravie^ les i*'', 8% 12, 2Q et 57 ; en GaU 
licicy les 9^, 10, i5, 20, 24, 3o, /^o, 4iy 56, 58 et 63; dans 
les États vénitiens^ les i3*, 16, 26 et 45; en Lornbardie j 
les 23% 38, 43 et 44; c'^ Hongrie y les 2% 19, 32, 33, 34, 
37, 39, 48? 52, 53, 60 et 61 ; en Transylvanie les 3i% 5i 
et 62. Il manque les n®* 5, 6, 46, 5o et 55 pour former toute / 
la série jusqu'il 63. 

L'effectif d'un de ces régimens consiste, en temps de paix, 
en un état-major, deux compagnies de grenadiers et dix- 
huit de fusiliers* 

L'état-major comprend : 

i colonel propriétaire, 

i colonel commandant, 

i lieutenant-colonel, 

2 majors. 
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I aumènier, 
I auditeur, 
I chirurgien-major y 
I comptable ou quartier-maitre , 
I ac^udant de régiment , 
3 adjudans de bataillon, 
6 cadets impériaux , 
3 chirurgiens aides-majors , 
it> sous-aides-majors y 
lo fourriers y 

9 secrétaires écrivains comptables ou guides {fuhrer)^ 
I tambour-major, 
8 musiciens, 
i prévôt, 
la domestiques. 
Une compagnie de grenadiers consiste en : 
I capitaine, 
I lieutenant, 
I sous-lieutenant, 

1 sergent-major, 
6 caporaux, 

2 tambours, 

1 domestique (fburier-schûtz), et un nombre de 
soldats qui varie de cent vingt a deux cents. 

Une compagnie ordinaire compte dans son cadre : 
I capitaine en i^^ ou capitaine en 2^, 
I lieutenant, 
I sous-lieutenant, 
I porte-enseigne (/^A/thcA), 
I sergent-major, 
6 caporaux (sergens) , 
a tambours. 
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8 appointés (caporaux), 

I domestique de capitaine , 

1 sapenr, 

3 privât dienerj ou domestiques d'officiers subal- 
ternes , et un nombre de soldats qui Tarie de 
cent à deux cents. 
Les dix-huit compagnies de fusiliers forment trois batail- 
lons. Ainsi un bataillon consiste en six compagnies ou trois 
divisîpns. 

Le total du régiment est commandé par le colonel, cbaque 
bataillon par un officier supérieur, et cbaque compagnie 
par un capitaine en premier ou un capitaine en second. Deux 
compagnies, formant une division, sont commandées par le 
capitaine le plus aneien. 

Le premier bataillon, sous le commandement du i^'' major, 
est formé par les compagnies ayant les n^' i a 6 ; le deuxième 
bataillon, commandé parle 2° major, comprend les^com- 
pagnies du n^ 7 a 12, et le troisième, sous les. ordres du 
lieutenant colonel, est formé des compagnies ayant les 
n*^* i3 à 18. En temps de guerre, on y ajoute un quatrième 
bataillon , dit de dép6t , formé de quatre compagnies seu- 
lement, lequel est commandé parle plus ancien capitaine 
de ces quatre compagnies. Dans les mêmes circonstances, 
Fétat-major est' encore augmenté d'un fourrier et d'un 
guide (Jîihr&r. ) 

Chaque compagnie est divisée en quatre sections (corpo- 
ralschaften) y et chaque section subdivisée en escouades 
{camaradschaften) qui, en proportion de leur force, se com- 
posent de huit a douze hommes; on attache à chacune de 
ces subdivisions , pour la surveiller , un des caporaux rcs- 
tans, ou bien un appointé , ou enfin un ancien soldat, un 
homme de confiance. 
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Les régimens d*infanterie de ligne hongrois et transylvains 
sont formés, en temps de paix, comme ceux des pays hérédi- 
taires d'Allemagne , si ce n'est que les compagnies de fusi- 
liers ont un plus grand nombre de soldats. 

En temps de guerre , un régiment d'infanterie hongroise 
et transylvaine a un état-major , deux compagnies de grena- 
diers , quatre bataillons de fusiliers , chacun de six compa- 
gnies y et un bataillon de. dépôt de quatre compagnies. 

Par conséquent y ces régimens ont, en temps de guerre , 
trois majors ; le troisième a le commandement du quatrième 
bataillon de fusiliers. Le bataillon de dép&t est commandé 
par le capitaine le plus ancien. 

Les auti*es subdivisions sont entièrement les mêmes que 
dans les régimens d'infanterie allemands. 

Les compagnies de grenadiers des régimens d'infanterie 
de ligne sont réunies quelquefois en baillions. En général, 
un bataillon de grenadiers est formé de trois divisions de 
deux compagnies chacune; quelquefois aussi ils sont for- 
més de deux divisions seulement. Un bataillon de grena- 
diers de trois divisions ou de six compagnies est y par con- 
séquent , composé de troupes de trois différens régimens. 
Cet ofBcier supérieur est considéré comme détaché de son 
régiment. H y a avec lui un adjudant , un porte-étendard 
(J'âhnrich)j un domestique {fourier schiJitz\ un domestique 
particulier (primat diener). Il y a eu outre pour chaque di-' 
vision un chirurgien sous-aide-major et un fourrier. Dans 
les compagnies de grenadiers, il ne se trouve aucun appointé, 
comme on a pu le remarquer plus haut ; leur service est 
confié à un ancien soldat , homme de confiance. Suivant la 
répartition ordonnée depuis 1818, les batailtoos de grena- 
diers sont maintenant au nonU^re de vingt. Les divisions 
dont ils sont formés, et leur dislocation, sont indiquées dans 
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l'Annuaire militaire de Tarmée autrichienne ( MUitar sche^ 
matismus. 

$ II. De Tinfanterie de landwehr. 

La landwehr^ espèce de milice destinée a renforcer Far-- 
mée en cas de guerre ^ et a faire de préférence le service in- 
térieur, forme soixante-dix bataillons, qui sont répartis dans 
les régimens tirés des provinces soumises à la conscription ^ 
la Bohème forme cUx-huit J^ataillons, la M<M*aTie avec la Si- 
lésie dix, FAutriche inférieure et supérieure avec Salzbourg 
dix , la Styrie , Tlllyrie et la Côte maritime dix 9 et la Gai* 
licie viùgt-deux^ 

Les bataillons de landwehr sont désignés sous les numë* 
ros des régimens dans Farrondissement de recrutement des» 
quels ils se trouvent (werèbezîrks'regùnents) ; ils sont at- 
tachés k ces régimens de telle sorte , qu'ils sont en tout 
subordonnés aux commandans de ré^^mens, sans néanmoins 
être compris dans l'effectif de ces derniersv 

Les hommes destinés k la landwehr sont formés dans 
chaque arrondissement {èezirke) de régiment en deux ba- 
taillons. On met de préférence dans le premier ceux propres 
au service militaire qui sont les moins nécessaires k leur fa-^ 
mille : les autres forment le second bataillon. Chaque ba- 
taillon est de six compagnies. La force, d'une compagnie du 
premier bataillon comprend en sou^-ofKciers et autres em- 
ployés particuliers, deux sergens,, treize caporaux, deux 
tambours, douze appointés et deux sapeurs. 

Le nombre des soldats des deux bataillons se règle d'à* 

près l'ordonnance du conseil aulique du 7 juin 1819^; il 

est plus considérable dans le premier que dans le second. 

Chaque bataillon est commandé par un officier supérieur 

tiré de la classe des officiers retraités, des. grands proprié- 
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taires ou de la haute noblesse (angese/ienér); il est nommé 
parTempereur. Dans chaque compagnie, il doit y avoir pour 
le moins deux officiers , y compris le commandant , et, dans 
tous les cas, un de ces officiers doit être pris parmi les of- 
ficiers retraités* 

Indépendamment de cette classe d^individus propres à 
être placés comme officiers dans la landwehr, sont suscep- 
tibles dV être admis : 

Les officiers ayant quitté le service et conservant le ca- 
ractère de leur grade ; 

Ceux qui, dans les dernières campagnes, ont servi dans 
la landwehr et sont rentrés a la paix dans leurs fonctions 
privées , en conservant le caractère de leur grade ; 

Ceux qui ont servi en 1809 dans la landwehr, et qui en 
sont sortis après sa dissolution , en conservant le grade d'of- 
ficier de la landwehr et Funiforme de cette arme; 

Enfin, des propriétaires ou des particuliers recoxnman- 
dables. 

Les hommes de la landwehr sont exercés dans les régi- 
mens de ligne tous les ans, une fois seulement, savoir : ceux 
du prenûer bataillon, pendant quatorze jours, et ceiix du 
second durant huit jours. Le jour et le lieu où la réunion 
et les exercices militaires doivent commencer sont déter- 
minés par le général commandant la province , et indiqués 
aux militaires par les autorités du pays (landesstelle) . 

Les hommes de la landwehr se rassemblent dans les en- 
droits désignés pour la réunion de leur compagnie, où ils 
reçoivent des dépôts , établis à cet effet , les objets d*équi- 
pement et d'armement,, et sont ensuite conduits miliuire- 
ment par leurs officiers dans le lieu déterminé pour la réu- 
nion générale. A chaque rassemblement on commence par 
une revue qui consiste dans une inspection exacte de la 
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force du rassemblement^ des effets d'armement et d'équi- 
pement. Cette revue est passée par les commandans des 
ibatailioDs de landwehr; ils sont accompagnés du capitaine 
du cercle -y chef de Tadministration civile, remplissant a peu 
près les mêmes fonctions que les préfets français , et , dans 
ce cas 9 celles d^intendant militaire , et en son absence , d'un 
employé de son administration et d'un employé du do- 
maine (elominium) qui li^i est subordonné. Un compte 
exact de cette revue est rendu au conseil aulique par ces 
fonctionnaires. 

Aussitôt que la landwehr reçoit ordre d'entrer en acti- 
vité de service , elle se rassemble par compagnies dans les 
lieux assignés a chaque compagnie , de la même manière 
que cela se pratique pour les rassemblemens annuels. La 
totalité du personnel est non- seulement pourvue des effets 
d'armement et d'équipement nécessaires , mais aussi d'effets 
d'habillement , et en même temps d'ustensiles de campagne. 

Les hommes du premier bataillon sont entièrement ha- 
billés comme ceux des régimens de ligne auxquels le ba» 
taillon est attaché , avec la seule différence que leur scha- 
kos porte les lettres L. W. (landwehr). Mais ceux qui 
forment le second bataillon sont pourvus d'un uniforme 
particulier; l'habit est vert, la veste et le gilet sont gris de 
fer, et le chapeau est comme celui des chasseurs a pied, a 
la Henri IV. 

Immédiatement après le rassemblement d'aune compagnie 
appelée au service actif, le personnel de la landwehr doit 
être passé en revue et prêter le serment de fidélité. 

A partir du jour du rassemblement, la landwehr reçoit 
la solde et les indemnités comme la troupe de ligne sur le 
pied de paix ou surle pied de guerre, selon qu'elle se trouve 
dans l'un ou l'autre cas. 
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U faut lire le règlement de i8i3 et l'ordonnance du con- 
seil anKque du 7 juin 1819, pour avoir une idée complète 
de ce qui eonceme la landwehr, tant sous le rapport de Tor* 
ganisation que de la discipline, de la comptabilité et delà 
justice. Ces deux documens sont le code de cette espèce de 
milice , a laquelle le gouTcrnement attadie la plus grande 
importance. 

S m. De l*infanterie légère. 

Uinfanterie légère se compose maintenant du régiment 
impérial de chasseurs tyroliens et de douze bataillons de 
chasseurs. Le régiment de chasseurs consiste en un état- 
major et quatre bataillons , chacun composé de six compa- 
gnies. La force de Tétat-major diffère de celui d'un régiment 
d'infanterie de ligne en ce qu'il se trouve en plus un major, 
un adjudant de bataillon, un aide-chirurgien de première 
classe, deux sous-aides idem^ deux fourriers et deux do- 
mestiques ; au lieu du tambour-major, il y a un trompette 
d'état-major, mais il n'y a aucun cadet impérial. 

Une compagnie consiste en : 

1 capitaine en premier ou en second, commandant la 

compagnie , 
X lieutenant, 

2 sous-lieutenans , 

2 chasseurs de i^^ classe, 
12 chasseurs de 2"^^ classe, 

2 trompettes, 

20 guides, de patrouilles, 
I domestique, 
I sapeur, 

3 domestiques et un nombre déterminé de chasseurs, 
plus ou moins considérable, suivant les circonstances. 
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Le clia$8eur supérieur a le rang de sergent et les mêmes 
devoirs a remplir. 

Le chasseur inférieur Çunterjdger) a le rang de caporal; le 
guide de patrouille est assimilé aux appointés d'in&nterie. 

Les douze bataillons de chasseurs comprennent chaonii 
quatre compagnies en temps de paix, et six en temps de 
guerre y plus une compagnie de dépôt. 

L'état-major d'un bataillon de chasseurs consiste^ en temps 
de paix, en : 

I officier supérieur commandant, 
I adjudant de bataillon, 
I chirurgien aide-major, 

3 sous-aides , 

4 fourriers , 

1 trompette-major, 

2 domestiques d'officiers. 

En temps de guerre , Vétat-major comprend en outre : 
X lieutenant en i^' ou sous-lieutenant, chargé des 

subsistances (jyroi^iant meister)y 
X comptable ou officier payeur, 
^ sous-aides chirurgiens , 
X chassseur supérieur , faisant fonctions' de prévôt 

(j>rofoss)j 
I chasseur supérieur vaguemestre, 
I armurier requis (o£2i^afer), 
a domestiques. 
La force de la compagnie a^ en temps de paix, quatre chas- 
seurs inférieurs et dix-huit guides de patrouilles de moins^ 
que dans le régiment de chasseurs. £n temps de guerre, au^ 
contraire, Teffeclif d'une compagnie est augmenté de douze 
chasseurs inférieurs, de vingt guides de patrouilles, et d'u» 
nombre plus ou m^ns conmdérable de chasseurs , suivant 
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les circonsUDces*. La compagnie de dépôt a un chirurgien 
soaa-aidcy et seulement le nombre de sous- officiers déter- 
mîqié en temps de paix pour les autres compagnies. Quant 
aux chasseurs , le nombre en varie selon les besoins. Les ba- 
taillons de chasseurs n*ont point d'auditeurs. 

§ ly. De rinfanterie de garnison. 

Des cinq bataillons de garnison (vétérans) existans , un 
est stationné dans la Bukowine y un en Esclauonie , un en 
Hongrie, un en Dabnatiey et un dans la Lombardiê, Chaque 
bataillon est commandé par un officier supérieur y et con- 
siste en un état-major et six compagnies. 
L'état-major est composé de : 
I officier supérîeur, 
I adjudant de bataillon , 
I chirurgien aide-major ^ 
a sous-aides idem, 
I fourrier supérieur ^ 
a domestiques. 
Chaque compagnie a les mêmes officiers et sous-officiers 
que dans un régiment d^nfanterie de ligne ; seulement^ au 
lieu d'un lieutenant et d'un porte «enseigne , il peut y avoir 
deux lîeutenans en temps de guerre ; le nombre des batail- 
lons de garnison peut être augmenté. I^eur destination prin- 
cipale est le service intérieur ; les détachemens pour escor- 
ter les hommes punis ou en jugement, les recrues, les* con- 
vois et les transports. Cependant, en temps de guerre, ils 
sont aussi employés en campagne pour faire le service de 
garnison dans les forteresses. Le premier bataillon de gar- 
nison de Bukowine est aussi employé au service du cor^ 
don établi sur la frontière. Tous les bataillons de garnison 
sont formés d'hommes impropres au service actif, tirés des 
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régimen's d'infanterie de ligne; quand le nombre de ces 
hommes ne suffit pas, on y admet ceux qui sont d'une fidUe 
constitution y mais on n'y teçoit jamais des hommes de re- 
crue ou de mauvaise conduite. 

Le nombre et la force dès divisions d'infanterie d'état- 
major {stahs-infanterie divisionen) qu'on crée en temps de 
guerre est déterminé ordinairement par des ordonnances du 
conseil aulique. Cette espèce de troupe est entièrement assi- 
milée aux troupes de ligne jpour ce qui concerne le traite- 
menty la solde, etc. Qn prend pour les former des bommes 
d'infanterie dé petite taille, et même des vétérans. Les offi-> 
ciers sont pris parmi ceux qui ne sont plus en état de sup- 
porter les fatigues de la guerre. Les devoirs de l'infanterie 
de l'état-major consistent à fournir les gardes du quartier- 
général , de la caisse ou trésor de l'armée, des magasins de 
vivres et subsistances, à fournir les gardes des généraux et 
des officiers supérieurs qui n'appartiennent a aucun régi- 
ment. Us sont encore employés au transport des blessés, du 
champ de bataille aux ambulances ou aux hôpitaux les plus 
rapprochés. 

On croit inutile de parler ici du service intérieur d'un ré- 
giment d'infanterie, des devoirs des officiers et sous-officiers. 
On se bornera seulement à faire connaître les grades ou les 
attributions des emplois lorsqu'ils s'écarteront d'une manière 
aotable de ce qui existe dans l'armée française. 

§ V. Du Taguemestre. 

Dans les troupes autrichiennes, il y a un sous -officier 
qui porte le nom de vaguemestre (wagen meister). On dé- 
^gne en temps de guerre, et même en temps de paix, pour 
remplir cette charge un guide (Juhrer.) Il est chargé de la 
conduite des bagages qui suivent ordinairement l'arrière- 
garde. 
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Le vagiiemestre ra prendre tous les jours les ordres cliex 
râdjodant du régîment; aussit6i que la mardieest éèùEC" 
minée, il assigne aux soldats dn train, on condactears des 
voitures, Theure et le lieu du rendez-^yous; il doit avoir soin 
de prévenir tous les accidens, et faire faire aux voitures les 
réparations nécessùres. Il vrille à ce que les chevaux soient 
ferrés, les voitures graissées, et surtout à ce que la marche 
ne souffre aucun retard. 

Lorsque le régiment fait partie d'une division d^an corps 
d*armée, le guide (Juhrer\ employé comme conducteur des 
voitures, se rend chez le vaguemestre général (stabswagen 
meister)y ou guide-major, pour loi fiiire son rapport, 
prendre ses ordres, et mettre a exécution les dispositions 
que celui-ci prescrit. Lorsque les voitures arrivent au gite, 
le vaguemestre rend compte de tout ce qui est arrivé pen-^ 
dant la marche à Tadjudant du régiment. 

*§ YI. Du giùde. 

Les devoirs principaux du guide (fiihrer)^ qui , ainsi que 
le sergent , a pour marque distinctive la canne de jonc , sont 
de porter le drapeau , de surveiHer les malades a Thôpîtal , 
de recevoir les vivres et les objets nécessaires d'habillement 
pcNirle bataillon auquel il est attaché, d'exercer une part 
de surveillance sur les attelages et* chevaux de bâts dé 
l'administration des vivres; enfin de remplir les fonctions dé 
wagen meister. Tous ces services sont partagés entre les 
guides, qui comptent dans l'effectif des régîmens d'infante- 
rie, et dont le nombre, en temps de paix, est de neuf, et en 
temps de guerre de dix, dans les régîmens d^nfânterie alle^ 
mande , et de treize dans les régîmens hongrois et tran- 
sylvains. Ils sont attachés à ces emplois suivant la volonté 
du commandant du régiment , et chacun d^ëux ne doit pas 
seulement rendre compte de sa gestion à Fadjudant du régi- 
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xsent oa de bataillon , mais aussi a l'offider auquel il est ad- 
joint, suivant les fonctions qu*il exerce. Le guide auquel on 
confie la garde du drapeau doit le défendre jusqu'à la der- 
nière extrémité. 

Lorsque le guide se rend quelque part, ou qu*il est de re- 
tour à son poste, et lorsqu'il a quelque demande a faire, il 
doit s'adresser a Tofficier auquel il est, suivant les circons- 
tances, particulièrement adjoint, ainsi qu'à l'adjudant duré-^ 
giment ou du bataillon. 

§ VÎI. Du foarrier* 

Le fourrier est chargé de rédiger, sous la direction du 
comptable du régiment, tous les états, tableaux, situations 
rdatifs à la comptabilité, aux revues, etc., et enfin de s'oc- 
cuper de tout ce qui concerne la partie éccmomique. Voici 
les connaissances qu'on exige de lui. 

n doit être expert dans le calcul et dans l'écriture, con- 
naître en quoi consistent et de quoi se composent la solde 
et les prestations dues aux officiers, sous-officiers et soldats, 
les modifications de traitement qui doivent être exercées 
sur la solde des militaires , suivant les diverses positioni oit 
ils se sont trouvés; être en état de rédiger un rapport men- 
suel de compagnie pour l'annexer à la comptabilité finan- 
cière, et faire un résuAié sur cette partie; être instruit sur 
toutes les parties de l'habillement, et connaître la durée des 
effets qui le composent, les effets que les hommes peuvent 
garder en passant à d'autres corps, ou lorsqu'ils sont congé- 
diés ; les effets qui doivent être considérés comme hors de 
service, en cas de désertion ou de maladie. H doit connaître 
encontre la tenue des livres de compagnie , ainsi que tous les 
détails intérieurs de l'administration d'une compagnie. 

n doit pouvoir tenir le livre matricule et autres d'une com- 
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pagnie, et dresser les feuilles de revue ; connaître la rédac- 
tion des listes ou états d*eiigagementy de présentation, trans* 
ferty projets d'embarquement etc. ; avoir une exacte con- 
naissance de toutes les formalités exîgéeS| et des observations 
auxquelles elles peuvent donner lieu. 

Les fourriers sont pris parmi les soldats volontaires ( uno- 
bUgater)y ou frappés par la conscriptioni ou ce sont des enfons 
de troupes sortis d'une maison d'éducation régimentaîre '; ils 
sont examinés par le commissaire des guerres sur une es- 
pèce de programme déterminé par une ordonnance du con- 
seil aulique j énoncée plus haut. 

En temps de guerre , où les bureaux de la comptabilité 
suivent les régimens à quelque distance en arrière, un four- 
rier supérieur très-intelligent est chargé de les surveiller^ 
n remplit auprès de Tétat-major du régiment les fonctions 
d'officier comptable ou de quartier-maître. La même chose 
a lieu en temps de guerre et en temps de paix a l'égard des 
bataillons de grenadiers et de garnison, et en temps de paix 
seulement dans les bataillons de chasseurs. 

Lorsqu'un officier se rend quelque part^ ou qu'il est de 
retour a son poste, qu'il a une plainte, une demande, ou 
quelque chose a annoncer, il s'adresse à l'officier comptable 
dont il dépend , et en reçoit les ordres de service de sa com- 
pétence. C2et officier doit faire parvenir au plus jeune major 
les réclamations des fourriers; il peut aussi , suivant.les cir- 
constances , s'adresser pour ces sortes d'objets immédiate- 
ment au colonel. 

% y III. Des cadets. 

L'emploi de cadet impérial n'est donné qu'aux enfans d'of- 
ficiers en activité de service ou en retraite, et il n'est accordé 
que par le conseil aulrque. Les cadets impériaux comptent 
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k Fétat-major du régiment ; cependant ils sont répartis dans 
les compagnies^ et peavent, lorsqu'ils en possèdent les con- 
naissances ^ être employés comme sous-officiers^ sans aug- 
mentation de traitement. 

Indépendamment des six cadets impériaux accordés k 
chaque régiment d'infanterie de ligne par le conseil aulique, 
on laisse aux propriétaires de régiment le droit d'admettre 
un certain nombre de cadets particuliers (priyat cadeUen ) 
qui s'enrôlent pour servir à leurs frais, et qui sont suscep-* 
tibles de faire un bon service. Ds sont considérés comme 
des soldats volontaires {unobïigate). Cependant aucun d'eux, 
à son début, ne peut être employé comme sous-officier, et il 
ne leur est pas permis de porter la canne; mais lorsqu'ils 
ont les connaissances requises, ils peuvent être promus au 
grade d'appointés, de caporaux, et, dans ce cas, ils jouis- 
sent de la solde de ces différens emplois. 

Les enfans des employés d'administrations et ceux appar- 
tenant à des notabilités, ainsi que les jeunes gens de famille 
ayant reçu une bonne éducation, qui ne se trouvent point 
dans une classe exempte de conscription, peuvent aussi 
s'enrôler d.ins les régimens ; ils sont reçus sous le nom A^ ex- 
propriés y mais ils doivent se pourvoir à leurs frais de l'ha- 
billement complet. Ces jeunes niilitaires, ainsi que les ca- 
dets , ne sont point soumis aux punitions corporelles ; ils 
peuvent coucher avec les sous-officiers ou bien entre eux ; 
mais ils sont, au reste, soumis aux mêmes obligations que 
les soldats ordinaires : ils doivent servir le temps pres- 
crit par l'ordonnance. Us ne peuvent être enrôlés que dans 
l'arrondissement du régiment où ils ont leur domicile, et ils 
perdent leurs prérogatives lorsqu'ils encourent des puni- 
tions prononcées par un conseil de guerre. 

TOME XXYUl. SEPTEMBRE l832. '^^ 
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$ IX. Du proTiant meister. 



£n temps de guerre, un officier instruit et intelligent, 
connaissant bien la partie des subsistances, est employé 
comme officier des vivres {proyiant tneister)^ maïs il est 
remplacé tous les ans ; il est chargé de la caisse des dépenses 
journalières, et il doit remplir toutes les missions relatives 
aux bagages de T^tat-major dont le colonel juge à propos 
de le charger. C'est lui qui détermine le nombre des voi- 
tures et des bêtes de somme nécessaires au transport des 
subsistances, qui régularise les distributions et la compta- 
bilité ; il résulte de là que les wagen meisters lui sont su- 
bordonnés, qu ils lui doivent des rapports, et doivent ob- 
tempérer à tous ses ordres. 

Les fonctions de cet officier deviennent plus importantes 
lorsque les circonstances exigent que les bagages du régi- 
ment soient renvoyés pour long-temps sur les derrières , ou 
bien qu'ils suivent ses différens mouvemens à quelque dis- 
tance. Pendant ce temps, la caisse, les approvisionnemens 
d'habillement, les ustensiles de campagne, les bagages de 
tous les officiers indistinctement, ainsi que l'ensemble des 
attelages^ et voitures, sont confiés aux soins de cet officier. 
Les gardes et les hommes commandés de service, le pressât 
avec ses prisonniers, le fourrier supérieur avec les fourriers 
qui lui sont adjoints, tous les domestiques , conducteurs de 
chevaux, femmes, etc. , sont sous ses ordres. De même que 
le wagen meister^ dans les colonnes de marche, se trouve 
subordonné au vaguemestre général (stabs wagen meister) , 
le proviant meister, dans le cas où tous les bagages seraient 
renvoyés sur les derrières , est subordonné a l'officier supé- 
rieur auquel sont confiés le commandement, la direction su-* 
périenre et la conduite de ces bagages. 
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$ X. De l'auditeur. 

Les fonctions de Tauditeur consistent : 

i^ Dans radministration de la justice civile et criminelle, 

mais non pour ce qui concerne les points de droit; 

a^ Dans le soin des affaires du régiment, camme«ecrélaire 

du conseil d'administration ; 

Sous le premier rapport , Tauditeur est le conseil et l'or- 
gane du commandant du régiment, auquel est confié le ma- 
niement des affaires concernant la justice; par conséquent, 
Tauditeur doit parfaitement connaître les lois ou la législa- 
tion militaire , agir, dans V examen des crimes et délits, avec 
maturité et sans passion ; prononcer son jugement avec sé- 
vérité, mais avec justice et conformément aux lois. 

Pour que Tauditeur remplisse sa charge avec dignité , 
il est nécessaire qu'il ait des idées précises sur Tesprit mili- 
taire et le point d'honneur. Uétat ne pouvant récompenser 
l'émulation de tous ses guerriers en raison des fatigues, des 
périls et du dévouement qu'il exige d'eux, il doit donc y 
avoir un autre mobile qui les aiguillonne, et ce mobile est la 
distinction dont jouit en Autriche l'état militaire. La profes- 
sion de soldat y est considérée, quoi qu'on en ait dit, comme 
un état honorable , et chacun y est traité suivant les prin- 
cipes de l'honneur. 

L'auditeur doit donc toujours avoir devant les yeux ces 
principes de l'honneur, non-seulement dans l'exercice de ses 
fonctions, mais aussi dans sa propre conduite. Il doit s'abs- 
tenir le plus soigneusement possible de toute action qui 
pourrait porter atteinte au caractère militaire. Il doit pré- 
venir et ^empêcher la dissolution des lois de la discipline, 
qu'un zèle mal entendu ou l'emploi de moyens qui ne s'ac- 
corderaient pas avec l'esprit de ces lois, et qui ne seraient pas 
prescrits, pourrait amener de la part des chefs, en nuisant à 
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leur considération vis-à-vis de leurs subordonnés. En sa qua- 
lité de secrétaire du régiment , Fauditeur a des fonctioQS qui 
s^étendent principalement sur la correspondance, sur Téla- 
boration de tous les objets relatiEs à la justice et à la poli* 
tique. C'est ordinairement Fliomme de confiance du colonel ; 
c^est ordinairement un homme capable et didcret^ versé dans 
les détails de l'organisation intérieure des corps. Cestluiqui 
est chargé de rédiger le bulletin historique du régiment, à la 
rédaction duquel on apporte en Autriche un soin tout parti- 
culier. Ce bulletin doit toujours être à jour et renfermer tous 
les événemens essentiels, les marches, les stations, les corn* 
bats, les actions d^éclat, les pertes éj^ouvées, les changemens 
-de propriétaires, les dotations. 

Quoique Tauditeur ne prête pas le serment exigé des 
troupes , et qu'il ne soit point soumis à la discipline mili- 
taire , il est cependant subordonné an conmiandant du ré- 
giment, auquel il doit obéissance, ^ors même qu'en Tabsence 
du colonel le commandement serait dévolu a un major ou a un 
capitaine. Quiconque commande un régiment a le droit de 
punir l'auditeur comme tout autre officier, pour cause de 
négligence dans le service ou pour toute autre faute. S'il ar^- 
rivait que le commandant du régiment exigeât de l'auditeur 
quelque chose d'injuste ou d'inconvenant, ou qu'il lui 
commandât quelque chose de contraire aux lois , l'auditeur 
doit, dans ce cas, faire des représentations ; mais si elles res- 
tent sans résultat , il doit exiger un ordre par écrit qae le 
commandant ne peut lui refuser. L'auditeur doit alors l'exé- 
cuter sous la responsabilité du commandant; seulement, 
lorsque cet ordre est contraire aux lois , et qu'ibpent causer 
du dommage à quelqu'un , ou bien s'il s'agit de l'honneur , 
de la liberté ou de la vie d'une personne , et que les repré- 
sentations faites par l'auditeur ne soient point écoutées, ce- 



lui-ci a le droit de ne point exécuter Tordre qu'on lui donne, 
et doit même en porter plainte aux autorités supérieures. 
(Jûstiz norma 1 7 54 > S 78.) 

Les ordres sont transmis à l'auditeur par le prévôt. Lors- 
qu'il a quelque chose a demander, des plaintes a faire ou 
quelque chose k annoncer , il se rend lui-même chez le plus, 
jeune officier supérieur; si celui-ci ne se trouve, ou que 
le cas soit urgent, il s'adresse immédiatement au co~. 
lonel. 

Dans la double qualité de juge et de secrétaire du régi- 
ment, l'auditeur doit tenir les registres et états suivans : 

I® Un journal annuel des jugemens prononcés dans le 
courant de l'année; 

tP Un registre des procédures criminelles, avec l'état alpha- 
bétique des causes qui y sont contenues ; 

3^ Un registre dos punitions infligées aux sous- officiers , 
dans lequel sont inscrites leis punitions de toute nature; 

4** Un registre contenant les plaintes des habîtans , de 
quelque nature qu'elles soient, le nom des parties, l'objet 
de la plainte et l'arrangement qui s'en est suivi ; 

5^ Un registre servant k inscrire toutes les affaires rela- 
tives aux héritages \ 

6** Un autre pour celles relatives aux curatelles qui ont 
lieu dans le régiment, et un sur la comptabilité de cette partie; 

•J** Un livre d'ordre, ou un journal dans lequel sont ins- 
ultes toutes les lois et ordonnances fondamentales adres- 
sées au régiment. Elles doivent être inscrites littéralement 
avec un résumé en marge ; 

8^ Enfin un registre de correspondance dans lequel sont 
inscrits en entier tous les rapports aux autorités supérieures, 
toutes les notes et pièces relatives au service, adressées soit k 
d'autres régimeaas, à d'autres corps, à des administrations 
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civiles ou militaires , soit k des personnes étrangères an 
corps. 

Les occupations importantes de Vauditeur y qui font peser 
sur lui une grande responsabilité , donnent beaucoup de re- 
lief a rhomme auquel Vétat confie cette charge ; aussi est-il 
expressément défendu aux auditeurs de s*occuper de toute 
autre chose que de leurs fonctions , et de s'absenter de leur 
poste. 

Si un auditeur a besoin de plus de huit jours de congé ^ le 
colonel est tenu d'en faire la demande au conseil aulique. En 
temps de guerre, Faudîteur doit également être toujours 
présent aux drapeaux, et pendant Taction il se tient près du 
champ de bataille, au lieu que lui désigne le commandant du 
régiment. 

Nul ne peut parvenir à l'emploi d'auditeur s'il n'a pas ter- 
miné ses études dans une des universités des états hérédi^ 
tsûres d'Allemagne, s'il n'a pas assisté pendant un an aux le- 
çons pratiques données aux juges militaires , et n'a pas ob-» 
tenu un diplôme de capacité. 

Les auditeurs sont nommés par le conseil aulique. Os doi- 
vent prêter serment de n'être affiliés à aucuBe société secrète. 
Ils ont le rang de lieutenant. Us sont susceptibles même 
de parvenir à celui de capitaine par leurs talens ou par 
leurs services, mais leurs appoîntemens sont invariables. 
Ils ne peuvent perdre leur emploi qu'à la suite d'un 
jugement. 

S XI. Privilèges et prérogatives du Colonel propriétaire. 

Il y a en Autriche des colonels propriétaires et des colo- 
nels commandans. Les attributions de ceux-ci sont k peu 
près les mêmes qu'en France ; lies prérogatives des autres 
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sont plus étendues. Ce n'est pas qu'ils soient réellement pro^ 
priétaires^ car tous les régtmens appartiennent a qui les 
solde f les équipe et les recrute , mais parce qu'ils conser- 
vent quelques-uns des privilèges qu'avaient autrefois les co- 
lonels propriétaires^ 

Les colonels propriétaires ont le droit de punir et de faire 
grâce {fus glàdii et agraciandi)^ ce droit s'étend sur toutes 
les personnes^ soumises à la juridiction durèglement, depuis 
le lieu tenant-colbnel jusqu'au soldat. 

Il consiste dans la faculté de nommer les conseils dé 
guerre , les commissions rogatoires , etc. ( verbrecker- 
*verh6re kriegs und standrecht ) ; dans là faculté de faire 
exécuter les jugemens et sentences qu'ils ont rendus lors- 
qu'il n'y a pas d'exception ; d'adoucir les punitions pronon- 
cées ou d'en faire entièrement grâce aux coupables , autant 
que les règlemeus particuliers ne s'y opposent pas, mais non 
d'augmenter la sévérité des sentences*.. 

Comme un colonel propriétaire de régiment n'est pas or* 
dinairemeut présent a son corps , il lui est permis de trans«* 
mettre entièrement au colonel commandant, ou même a un 
commandant de bataillon détaché, le droit de faire grâce 
avec les restrictions qu'il juge nécessaires; ce droit est donné 
par écrit. Cette autorisation doit aussi exprimer sî, dans le 
cas d'absence, de mort ou d'empêchement du colonçl com- 
mandant, les mêmes droits sont accordés à L'officier supérieur 
qui le suit dansla hiérarchie. Si ce privilège n'a été accordé 
qu'au colonel seulement, l'officier supérieur le plus ancien 
après lui, qui le remplace dans le commandement, doit cher- 
cher a se le procurer en s'adressant au propriétaire du ré- 
giment. 

Mais, en attendant sa décision, il doit hii envoyer les ju- 
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gemens et les arrêts des conseils de guerre ou de commis- 
sions militaires avec toutes les pièces a l'appai, afin de prendre 
son avis. Lorsque le propriétaire du régiment se trouve en 
pays étranger^ ou en temps de guerre, lorsqu il ne se trouve 
pas a Varmée dont le régiment fait partie , ce privilège est 
transmis au commandant du régiment, ou au commandant 
d'un bataillon détaché, comme au propriétaire même. 

Lorsque le propriétaire du régiment se trouve au corps , 
le colonel commandant ne peut exercer le droit de punir, à 
moins que le propriétaire même ne s'en dessaisisse. En cas 
de mort du colonel propriétaire, ou bien lorsque son em- 
ploi vient à vaquer, ïe droit de punir et de faire grâce, transe 
mis au colonel présent, cesse eulièrement; il doit s'adresser 
au conseil aulique pour obtenir celte prérogative, et tant 
qu'elle ne lui est point conférée ou que le régiment ne re- 
çoit pas de nouveau colonel propriétaire, il doit faire con- 
firmer par le tribunal supérieur de justice criminelle tous les 
jugemens et sentences. 

Quoique les colonels commaudans ne soient pas dans la 
juridiction des colonels propriétaires, cependant ceux-ci 
peuvent les réprimander, les mettre aux arrêts, en préve- 
nant les commandans des provinces où les régimens sont 
stationnés. 

La deuxième prérogative d'un colonel propriétaire coi>- 
sîste dans le droit de disposer des emplois vacans dans le 
régiment, à partir du grade de capitaine jusqu'à celui d'ap- 
pointé. La faculté de nommer des officiers de landwehvy de- 
puis le grade de capitaine jusqu'à celui d'appointé, est aban- 
donnée au commandant général de la province , qui doit 
toutefois se concerter avec les autorités du pays (lands- 
steUe ), afin que les individus de la landwehr àési^és pour 
les différens grades réunissent les qualités nécessaires. Les 
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emplois de sous-officiers sont au choix da commandant du 
régiment auquel le bataillon de landwehr est attaché^ sur la 
prcipo^ition da commandant de bataillon ^ et pris en partie 
parmi les soldats instruits de Tarmée^et en partie parjni ceux 
de la laindwehr. 

Lés colonels propriétaires otit^ en Qutre.i le droit d^adcor* 
der des p€rmission$ de mariage à tous les of&ciers', sous-of- 
ficiers et soldats f ^pourvu toutefois que le nombre des pre- 
xnièt^s ne dépasse pas le sixième de l'effectif des officiera du 
corps y et que les impétrans aient déposé le cautionnement. 
Ce cauiionnement est de six cents florins de rente pour les 
officiers stipérieurs, dé quatre cents pour les ofKciers du 
grade de capitaine à celui.de sous-lieutenant , de deux cents 
pour les chirurgiens. La quotité du cautionnement exigé 
des individus faisant partie du petit état-major, et des offi- 
ciers et soldats , n'est pas formellement exigée y mais il est 
expressémient récommandé aux colonels de n'en accorder 
qu^autant que lés futurs époux sont dans le cas d'améliorer 
leur. position. 

Le nombre des hommes mariés, dans chaque corps , de- 
pbis le sergent o>u le maréchal*-des4ogis jusqu'au soldat, est 
de huit sur oent dahsTinfaaterie, et ife quatre sur ce&t dans 
la ca^aleriev Les niariages qui ne dépabsent point le nombre 
d'éterm^iné ci-dessus , sont désignés sous lé nom de mariages 
de première classe. On peut aussi accorder dès pérniissions 
de mariage au^^essus dé ce nombre, mais seulement à des 
bolnmèS:«ii coligé. Ces sortes de mariages sont désignés sous 
le noiând^ mariages de seconde dasse. Une femme mariée 
suivant la deuxième classe ne doit jamais séjourner au ré- 
giment; elle doit être en élât de pourvoir k son entretien 
et à celui de ses enfans. 

Un mariage qui a été contracté sans la permission for- 
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melle et préalable du chef autorisé k la délivrer^ est de nul 
effet ; en outre ^ celui qui s'est marié de cette manière est 
renvoyé du corps irrévocablement j et les époux sont panr- 
suivis suivant la gravité de leur faute. 

Uofficier supérieur qui commande un bataillon franc a 
les droits que le colonel d'infanterie exerce comme délégué 
du colonel propriétaire; mais ce qui vient d*étre dit ne 
s'applique point aux bataillons de grenadiers. L'officier su- 
périeur qui commande un de ces corps a bien le droit de 
punir, qui appartient à tout officier supérieur détacbé, mais 
non d'exercer la juridiction, ni d'accorder des permissions 
de mariages, ni même de donner de l'avancement. Chaque di* 
vision de grenadiers est subordonnée au commandant du ré^ 
giment auquel elle appartient. 

§ XII. PriTiléges des officiers. 

Il existe encore en Autriche une disposition paternelle en 
faveur des officiers : c'est celle qui accorde a chaque officier 
supérieur, à chaque capitaine en premier ou en second, pour 
son service personnel, un domestique militaire (Jurierschiitz) 
soldé par l'état, et aux autres officiers , ainsi qu'à l'aumô- 
nier, au chirurgien -major, et à Tofficier comptable- (re- 
chnungsjuhrer) un domestique particulier (;[?n(^atd^ieer) , 
pris parmi les vétérans ou les hommes réformés de la ligne 
pour défaut de taille. 

Les officiers supérieurs et les capitaines doivent se procu- 
rer le AowLtsûx[\ie {furierschutz) qui leur est affecté, et le 
prendre dans la condition civile, lui faisant contracter un 
engagement pour un temps déterminé ; mais , lorsqu'ils n'en 
peuvent trouver sur les lieux , ils sont autorisés à en prendre 
parmi les militaires susceptibles de réforme; mais, comme 
l'homme engagé emporte son habillement, son maître est 
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tenu d'en rembourser le prix à la caisse du corps. Les ca- 
pitaines sont exempts de cette disposition» 

Les domestiques ordinaires (furierschutzen) et les do- 
mestiqaes militaires (prwat diener) reçoivent les subsis- 
tances y la solde et les accessoires des simples soldats. L'état 
passé dix florins par an aux officiers supérieurs et aux ca- 
pitaines pour rhabillement de leur domestique, qui porte 
leur livrée ; les domestiques militaires portent l'unîfornie du 
corps> qui leur est fourni aux frais de l'état. Si l'officier su- 
périeur ou capitaine est absent par congé, et qu'il dépasse le 
temps prescrit, ou is'il est en congé sans solde, le Jiirier^ 
s chût z ne reçoit aucun traitement, et son maître doit l'en- 
tretenir a ses propres frais. Si cet officier obtient un congé 
pour l'étranger, et qu'il veuille emmener avec lui son domes- 
tique militaire , il est tenu de déposer pour lui dans la caisse 
de l'état un cautionnement qui varie de trois cents florins à 
deux cents , selon que le domestique est régnicole ou étran- 
ger sujet au service militaire. 

hes furierschutzen ne peuvent être renvoyés qu'avec le 
consentement du commandant du corps, et sans que le 
commissaire des guerres, chargé de la police, en soit in- 
formé. 

Quand le domestique militaire d'un officier subalterne 
est babillé autrement que ne le prescrit le règlement, et 
qu'il déserte avec cet habillement , l'officier est tenu de le 
remplacer et de déposer la valeur de l'habillement. Lorsque 
l'officier se rend en permission dans le pays ou à l'étranger^ 
et qu'il veut emmener avec lui son domestique, il est tenu 
aux mêmes conditions que les officiers supérieurs et les ca- 
pitaines. Aucun homme ne peut être forcé de servir uu 
officier . 

Si on ne trouvait pas dans les hôtels d'invalides, ou par^ 
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mi les inralides pensionnés , un nombre suffisant^ d*hommes 
propres au service de priyatdiener, il est permi d^en pren«* 
dre parmi les komâies a réformer, ou d*en tirer des régimens 
parmi ceux qui ne sont pas propres au service actif. Cepen- 
dant ces honunes doivent préalablement être présentés à la 
visite des officiers de santé (arbitrmm) avant d'être inscrits 
comme priyatdisner. 

Cette sage disposition a le double avantage de procurer de 
bons dcfmesUques aux officiers , en faisant peser sur eux^ 
juaqu'à lin certain point i la discipline militaire , et d'empê- 
cher que les corps soient souvent privés de quantité de bons 
sujets y qui ne sont pas moins propres au service militaire 
qu*au service domestique. . 

( La suite au prochain numéro,) 
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B£ LA COMBINAISON POLITIGO - MILITAIRE 

DES TRAITES DE l8l4 et l8l5« 



Ces infâmes traités] la France ne les a pas souscrits : 
c^est la trahison même qui les a souscrits pour elle. Us sont 
nuls : elle ne les a pas ratifiés. Ces traités ont été faits et pas- 
sés entre les agens de la coaEtîon, et la France n'avait au- 
cun mandataire parmi eux. Ces traités sont, en droit, ce que 
Ton appelé en jurisprudence res inter alios acta. Us sont 
un autre partage de la Pologne } mais la France n*est pas la 
Pologne. 

Je dis que la France n'a pas souscrit les traités de i8i4 et 
i8i5 : ils ont été souscrits par les ministres de Louis xviu; 
mais Louis xYiii était Tun des membres de la coalition. Qu'on 
tire la conséquence. 

Ce n'est pas sous ce rapport que je me propose de consi- 
dérer la question qui m'occupe. Je veux la considérer dans 
le but politique et militaire qui est tout k la fois le principe 
et la conséquence de ces traités. 

Les Gaules, conquises par les Romains, et reconquises sur 
eux par les peuples du Nord, devinrent, ainsi que presque 
toute l'Europe , ces espèces de républiques militaires con- 
nues sous la dénomination de régime féodal , àfi féodalité. 
Les chefs militaires y cumulaient tous les pouvoirs civils , 
judiciaires et militaires. Les peuples conquis étaient essen- 
tiellement esclaves , et les prêtres du catholicisme qui s'éta- 
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blissaient alors I et qui avaient enseigné jusque-Ia que tous 
les hommes étaient égaux devant Dieu, enseignèrent ensuite, 
dans Tintérét du plus fort, que toute puissance {^ient de 
Dieu (i). Ce principe, soutenu par la force et la puissance 
des esprits infernaux , dont les prêtres étaient les créateurs 
et les ministres, est bientôt devenu le code civil et politique 
de presque tous les peuples de TEurope. Cest ainsi que les 
principes de cette belle philosophie grecque , établis par So- 
crate et par son disciple Platon, et qui furent la première 
base delà religion chrétienne, se trouvèrent dénaturés, mé- 
connus, et se perdirent dans les ténèbres du moyen âge. 

Plus tard, ils se retrouvèrent néanmoins. La persécution 
que les Turcs, lors de leur invasion en Grèce, exerçaient 
sur les moines de cette contrée, les força de fuir en Italie. 
Ils apportèrent avec eux les manuscrits de Timmortelle phi- 
losophie, qui étaient restés comme cachés dans les couvens. 
Us devinrent en Italie un objet d'études pour les prêtres ita- 
liens, moins ignoraus que les peuples de cette époque , et 
une polémique s^ engagea entre la philosophie de Platon et 
celle des péripatéticiens. Celle-ci, plus favorable aux usurpa- 
tions du clergé catholique, devint la philosophie des écoles 
soumises aux prêtres, et les platoniciens furent condamnés 
et persécutés. 

Cette lutte eut pour effet de fixer l'attention de quelques 
génies qui , jusque-là , avaient dormi du sommeil de l'igno- 
rance. Les lettres et les sciences renaquirent sous toutes les 
formes, et les 17^ et 18® siècles les virent briller d'une au- 
réole de gloire majestueuse , malgré les entraves qu elles ren- 
contraient et les persécutions dont elles étaient fréquemment 
l'objet. Elles remontèrent jusqu'aux principes, jusqu'aux 

(t) Omnis potestas à Dec, Religion chétienne. 
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éfémcns des choses. On scruta le principe des associations 
humaines, et Ton découvrit que la force et Terreur ne pou- 
vaient jamais constituer des droits sociaux ; dès lors la puis- 
sance féodale «t la puissance ecclésiastique^ ou, autrement, la 
force et l'erreur, qui s'étaient alliés dans un seul et même 
but , l'esclavage des peuples , et qui , a cet effet , se prêtaient 
un appui réciproque, furent attaquées par leur base et mises 
dans la nécessité de s'écrouler. 

Il n'entre nullement dans mon sujet d'exposer ici toutes les 
phases qui ont signalé les différens degrés de cette grande ré- 
volution qui a pour objet de remplacer, dans les associations 
humaines, les principes de laforce et de Y erreur par le prin- 
cipe de r ÉQUITÉ, divinité qui était la première et la plus an- 
cienne des divinités des premiers âges. Dans ces différentes 
phases dont les trois derniers siècles ont été témoins, la vérité 
a eu besoin de se cacher souvent sous des emblèmes plus ou 
moins transparens; elle a même été contrainte de s'envelopper 
souvent du manteau des erreurs qu'elle attaquait. C'est ainsi 
que Luther et Calvin attaquèrent les usurpations du catholi* 
cisme, couverts qu'ils étaient du manteau de TEcriture-Sainte, 
dont le catholicisme faisait un si détestable usage. Luther et 
Calvin le combattaient avec ses propres armes, et ils les ma- 
niaient avec plus de dextérité que lui. C'est ainsi que les philo* 
sophes grecs, voulant attaquer le principe de la conquête et 
de la force , qui faisait la base du droit romain a l'égard des 
peuples conquis, cachèrent les principes de leur philosophie 
dans les mystères d'une religion qui professait l'égalité hu- 
maine devant Dieu. Si, plus tard, les prêtres de cette religion 
se vendirent a la féodalité pour participer à sa puissance, et 
partager avec elle les dépouilles des peuples, la philosophie 
grecque n'en fut pas complice , et la conservation presque 
miraculeuse de ses immortels manuscrits , par ceux-là même 
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qui la profanaient, lui a fourni enfin le moyen de se purger 
des souillures dont les prêtres catholiques T avaient enta- 
chée. 

De toutes les phases parcourues jusqu'à présent par la phi- 
losophie pour arriver au but qu'elle se propose d'atteindre, 
je veux dire la liberté et T égalité humaines , filles de l'équité, 
aucune n'a été mieux marquée , n'est allée plus directement 
à ses fins que la révolution française. Elle a attaqué, de 
prime^abord, la féodalité et le catholicisme dans leurs ra- 
cines mêmes ; elle a proclamé tous les hommes égaux et li- 
bres sous le seul empire de la loi ; elle a affranchi l'espèce 
humaine de ces tributs honteux que la force, l'ignorance et 
l'erreur lui avaient imposés, et il est aujourd'hui de toute 
impossibilité que la force, l'ignorance et l'erreur parviennent 
désormais à reconquérir ce qu'elles ont perdu. Non-seule- 
ment les principes de la philosophie sont aujourd'hui popu- 
laires ; non-seulement toutes les bibliothèques publiques et 
particulières en conservent avec grand soin le dép6t sacré , 
mais encore un autre Omar viendrait les incendier (i), que 
la presse rétablirait à l'instant tous nos chefs-d'œuvre du 
génie, et un tel désastre, s'il était possible, serait aussitôt 
réparé. 

D'ailleurs, les peuples modernes, qu'aninie tous un intérêt 
commun, ont, de nos jours, dans la presse , un moyen sim- 
ple, &cile et prompt de correspondre entre eux ; ils ne sont 
plus, à cet égard , dans la position où étaiept les anciens et 
les peuples du moyen âge. Ces peuples n'avaient pour s'enten- 



(i) On sait que le farouche Omar, second calife des Musulmans après 
Mahomet son gendre , fit brûler, en l'honneur de TAlcoran, la fameuse 
bibliothèque d'Alexandrie ; un barbare anéantit ce précieux monainent 
des eonnaissances humaines. 
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are que la parole ou de rares manuscrits ; aujourd'hui , au 
moyen de la presse ^ ce qui se fait, ce qui se dit, ce qui se 
pense même y se communique de tous les centres à toutes les 
extrémités avec la rapidité de Téclaîr, se propage comme 
une étincelle électrique, et produit le même effet, l'effet de 
la foudre. En vain le pouvoir absolu ou la tyrannie s'op- 
pose k cette libre communication de la pensée, elle se fait 
jour malgré tous les obstacles; et, s'il était possible de lui en 
opposer d'assez pui&sans pour l'arrêter, elle les briserait avec 
fracas ; car, comme je l'ai dit ailleurs , il en est aujourd'hui 
des gaz politiques comme des autres gaz : plus on les com- 
prime, plus ils réagissent. 

Et c'est précisément ce qu'a fait la révolution française ! ! 
On l'a combattue, dès son principe, de toutes parts, avec 
toute espèce d'armes : non seulement elle a résisté à toutes les 
attaques, mais encore elle est restée victorieuse sur le même 
champ de bataille où la lutte s'était engagée, et ses adversai- 

« 

res, en transigeant avec elle, ont été forcés de reconnaître sa 
légitimité, et de sanctionner la conquête de ses droits. 

Avant d'examiner comment ce grand phénomène s'est ac- 
compli, j'examinerai d'abord la nature des obstacles que la 
révolution avait en sa présence. 

Tous les peuples de l'Europe , même l'Angleterre, étaient 
soumis à un mélange monstrueux de monarchie, synonyme 
de tyrannie, de féodalité, d'intolérance religieuse et de servi- 
tude. Au milieu de ces tyrannies se trouvaient par-cî par-là, 
éparses , quelques oligarchies féodales , qui s'intitulaient 
pompeusement républiques , mais où le nom seul existait, et 
où la chose publique était seulement la chose de quelques in- 
dividus , de quelque caste ou famille ; où , enfin ^ la servi- 
tude n'était ni moins jpesante ni moins intense que dans les 
monarchies ou tyrannies proprement dites. 

TOME XX Vm. SEPTEMERB x833. - ^3 
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Dès que la révolution française e^t attaqué en forme la ty- 
rannie en sappant les bases sur lesquelles elle s'appuyait, la 
féodalité et Tintolérance religieuse , un cri d'alarme s'éleva 
aussitôt dans toute l'Europe féodale et catholique. Ce cri 
d'alarme était motivé sur un intérêt commun violemment 
menacé. De la ces coalitions , toujours renaissantes et tou- 
jours vaincues, contre la révolution française : on a paru 
étonné que VAnçleterre, qui se vante d'être le seul peuple 
libre de l'Europe , se soit constamment placée k la tête de 
toutes ces coalitions ; rien , cependant , n'était plus naturel , 
n'était plus conforme à la nature et aux principes de son gou- 
vernement. Pour s'en convaincre il suffit de considérer qu'en 
Angleterre c'est la féodalité qui a limité la puissance royale, 
en s'alliant avec le clergé, qui avait les mêmes intérêts. Elle 
mit aussi dans ces intérêts le peuple, en lui accordant quel* 
ques immunités et quelques droits ; mais nulle part, je pense , 
en Europe, la féodalité et le clergé n'ont plus de pouvoir et 
d'influence qu'en Angleterre. Le clergé et la noblesse possè- 
dent la presque totalité des biens fonds, et prélèvent en ou- 
tre des redevances exorbitantes sur les propriétés des par- 
ticuliers. Ces privilèges, la révolution française les menaçait 
de la même manière qu'elle menaçait les autres féodalités de 
rEurope ; elle les menaçait même encore plus fortement, à 
raison du voisinage; d'ailleurs le peuple anglais a aussi le 
sentiment de la liberté et de ses droits ; et enfin nulle part , 
plus qu'en Anglçterre, il n'existe autant de prolétaires , par 
conséquent, autant de bras disposés à donner leur appui aux 
révolutions. Ainsi, au lieu de s'étonner que l'Angleterre se 
soit montrée si violente contre la révolution française, on doit 
convenir et reconnaître , au contraire, que sa conduite a été 
conforme a la nature de son gouvernement, parce qu'elle 
était conforme aux intérêts de la féodalité , qui en est seule 
la véritable base, le véritable principe. 
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Ccst donc dans lé principe féodal de TAngleterre , et non 
ailleurs, qu'il faut rechercher la cause de Tappui que le gou- 
vernement anglais a accordé aux autres féodalités de l'Eu- 
rope contre la révolution française* 

Inutile serait que je fisse remarquer que le clergé angli* 
can, bien qu'il professe une religion réformée., et qu'il ait 
abjuré le catholicisme, avait les mêmes intérêts que les prê- 
tres catholiques à combattre la révolution française. En pré* 
tant son appui à la féodalité contre la royauté , le clergé an- 
glican avait pu conserver intactes ses immenses richesses. Ce 
clergé s'était bien séparé de la commuDion romaine , en ce 
qui concerne certains dogmes ou certaines croyances ; mais 
il était resté entièrement romain , en ce qui concerne les iu-^ 
téréts matériels, et il avait, pour cette raison, les mêmes 
motifs que le clergé catholique pour combattre la révolution 
française, qui avait attaqué ces intérêts matériels. C'est aussi 
le motif pour lequel le clergé anglican , m.algré sa réforme 
religieuse, est même plus intolérant que le clergé catholique, 
et pourquoi le peuple anglais est le plus bigot de tous les 
peuples de l'Europe. Enfin, voilà pour quelle raison le clergé 
et la féodalité se sont réunis dans un intérêt commun aux 
autres féodalités et aux clergés catholiques de l'Europe pour 
combattre le principe qui attaquait leurs anciennes usurpa» 
tions sur les peuples. 

On n'a pas encore remarqué, je pense, la différence qui 
existe entre le principe qui a présidé à la révolution anglaise 
et celui qui a présidé a la révolution française. Cependant 
cette différence est immense : en Angleterre, c'étaient lé 
clergé et la noblesse qui s'étaient unis contre la royauté, et 
qui , par des concesssions faites au peuple, l'avaient mis dans 
leurs intérêts. En France, au contraire, c'était la royauté qui 
mettait le peuple dans se» intérêts contre la noblesse et î« 
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clergé. En France, ce système a une date bien antérienre 
k 1789 : il remonte a Louis4&>-GroSy à Louis xi, et autres 
rois de France. Il remonte à Tépoque de rétablissement des 
communes y des grands bailliages, des parlemens qui neutra* 
lisaient la puissance féodale. Sous Louis xni, et la minorité 
de Louis xiv , la verge de fer de Richelieu y et la duplicité de 
Mazarin , avaient réduit la féodalité et le clergé au rôle hu- 
miliant de courtisans. Elles leur avaient enlevé toute in- 
fluence politique. Us étaient bien encore en possession de 
leurs richesses féodales, mais ils n'en possédaient plus l'au- 
torité, qui avait passé tout entière dans les mains des délé- 
gués de la royauté. Alors les propriétaires des fiefs, oisifs 
dans les provinces, les fuyaient; ils s'établirent dans les 
grandes villes, et surtout a la cour, et perdirent ainsi jusqu'au 
souvenir de leur puissance primitive. Eînfin la féodalité n'é- 
tait plus en France, au 18^ siècle, ce qu'elle était au com- 
mencement de la troisième dynastie , époque où elle traitait 
d'égale a égale avec la royauté , et où neuf grands feu- 
dataires, qui s'intitulaient les pairs, ou les égaux du roi, 
n'accordaient la couronne a Hugues-Capet que sous la con- 
dition que les fiefs seraient héréditaires dans les familles qui 
les possédaient alors. Cette transaction entre la royauté et 
la féodalité était une double usurpation : elles se donnaient 
réciproquement ce qui ne leur appartenait pas, et le peuple, 
Revenu le plus fort, pouvait très bien, «n 89, employer sa 
force pour reprendre ce que la force lui avait enlevé dans les 
siècles antérieurs. Cependant il ne le fit pas : il se borna à 
désavouer les servitudes personnelles que la force lui avait 
imposées, et il sanctionna Fusurpation des biens immeubles, 
qu'il laissa aux possesseurs. 

La féodalité française aurait du se trouver heureuse de 
conserver la possession de ses immenses richesses terri to- 
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riales, qui pouvaient lui être enlevées avec la même facilité 
que ses privilèges, pins honorifiques que lucratifs. Elle au- 
rait dû sentir qu^ayant perdu le pouvoir effectif et le pou- 
voir moral , par une conséquence du progrès des lumières^ 
elle était hors d'état de lutter contr^ elles : elle aurait dû 
sentir, qu'en voulant tout conserver, elle s'exposait à tout 
perdre ; avec plus de science enfin, elle serait entrée dans la 
révolution, et, par ses richesses, elle aurait pu en diriger le 
cours, et en rendre les conséquences moins terribles pour 
elle. 

La féodalité fut si aveugle sur sa position , qu'au lieu de se 
maintenir avec prudence sur le terrain où la révolution Ta* 
vait placée , et où elle conservait les avantages les plus évi* 
dens, elle courut mendier les secours des autres féodalités 
de l'Europe : elle ne s'aperçut pas qu'elle abandonnait le 
champ de bataille k ses adversaires ; elle ne comprit pas tout 
l'odieux qu'elle déversait sur elle-même par son alliance- 
avec l'étranger ; elle ne vit point enfin qu'elle livrait ses ri^ 
chesses a la merei d'une bataille. 

Toujours vaincue jusqu'en 1812, elle trouva, dans le rî* 
goureux hiver de la Russie, l'auxiliaire qu'elle cherchait 
en vain depuis vingt-cinq ans. Elle trouva dans les désastres 
de cette époque, et dans les désastres des années postérieures, 
conséquences des premiers, un appui qu'elle n'avait pas 
trouvé dans les autres féodalités. Elle se restaura donc, mais 
avec tant d'impudence et d'imprudence , qu'elle n'en devint 
que plus odieuse , et qu'elle perdit, à force de bévues et de 
sottises, tous les fruits d'une victoire qui d'ailleurs ne lui ap* 
partenait pas, et vérifia ainsi cette vérité morale du bon La 
Fontaine : 

a Tout vaibqneur insolent à sa perte travaille^ » 

La féodalité restaurée ne fut pas seulement impudente et 
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împrudeate , elle fut ingrate. A peine restaurée, et sous Teni- 
pire d'une charte octroyée, qu elle ne considérait que comme 
une transition a une restauration entière, elle annonçait 
hautement s6n retour à la possession de ses anciennes pro- 
priétés vendues et de ses dimes supprimées ) le clergé et la 
noblesse ne dissimulaient nullement leui^ intentions a cet 
égard* La presse était un obstacle h la réalisation de t^ls pro- 
jets, et la presse fut audacieusement attaquée, nialgré la 
charte. Par tous et chacun de ses actes, k restauration ajou- 
tait a l'odieux dont l'avait entourée la cession a l'étranger , 
son auxiliaire , des limites naturelles de la France , prix si 
légitime de tant de sang versé par la France pour sa propre 
défense : elle en vint jusqu'à méconnaître la générosité de la 
révolution à son égard* Malgré ses torts, elle avait été ré- 
admise au sein de la grande famille , sur lé pied d'une par- 
faite égalité- Mais aussitôt que la féodalité , qui avait perdu 
ioni espoir de se rétablir, se trouva, par un dé ces c^as fbr^ 
tuits', par un de ces jeux de la fortune impossible à prévoir, 
et encore moins a prédire, en possession du pouvoir, elle ne 
s'en servit que pour assassiner , proscrire et persécuter qui- 
conque l'avait combattue, ou avait combattu Tétranger dans 
l'intérêt de l'indépendance de la France. Plus l'historien des 
temps présens réfléchira sur les faits d'ingratitude dont la 
restauration est coupable, plus il les trouvera nombreux, et 
dans un seul et même système. Ce n'est pas mon objet de les 
rappeler tous ici, et de les montrer sous leur véritable jour et 
dans leur concordance ; mais je ne puis me dispenser de si- 
gnaler ici le plus saillant de tous. 

Il avait fallu tout lé géûie de Napoléon , tout le prestige 
dont il savait entourer son gouvernement , pour faire .ou- 
blier aux Français la haine du clergé et de la féodalité , à l'é- 
gard des principes de la révolution ^ pour leuir feire Oublier 
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la part que le clergé et la noblesse avaient prise dans la guerre 
eivile et dans la guerre étrangère. Non-seulement Napoléon 
y réussit ^ mais encore il fit rendre à Fémigralion la presque 
totalité de ses biens invendus et confisqués ^ et Fadmit aux 
emplois publics; mais encore il dota le clergé et rouvrit ses 
temples que la révolution avait fermés ; et en récompense de 
si grands bienfaits^ là féodalité le proscrivit et lé relégua sur 
le rocker de Sainte-Hélène !!! ne pouvant Tassassiner. Celle 
noire ingratitude justifie ce principe de Macliiavel. Ce/u/^ut 
croît que chez ks grands un bienfait nouueau/ait oublier 
une ancienne injure, se trompe (i). Ce fut la une grande er- 
reur politique de la part Napoléon, et ce fut celle erreur qui a 
le plus puissamment influé surles évéuemens qui ont précédé 
sa chute ; car Témigration devint aussitôt en France^ malgré 
ha vigueur iBi:primée au gouvernement , l'âme et resprit de 
toutes les réunions clandestines qui Tentravaient dans sa 
marche^ qui paralysaient Vaction des lois, qui corrompaient 
Topinion publique , et préparaient a ces conspirations ou-- 
vèptes et toujours renaissantes, comme celles du 3 nivôse, de. 
Georges etPichegru, de Mallet, etc. Un gouvernement, quel 
que vigoureusement constitué quil soit, ne peut toujours 
se Soutenir) alors qu'il est attaqué par des conspirations sans 
cesse en action, et que ces conspirations sont appuyées par 
les armées de toutes les féodalités de l'Europe. 

Cependant^ et pour être juste, il en faut convenir* , cette 
erreur n'était pas sans motifs plausibles : Napoléon avait 
pensé que les bieiifaits dont il combla là féodalité lui ferait 
oublier ses pertes et ses malheurs, qu'elle avait d'ailleurs si 
bien mérités ; mais il l'avait appréciée sur ses véritables in- 

• (i) Chi crede che frai grandi uno beneficio nuovo faccia dimenticare 
ttua injuria antica, erra. (Machiavel.) 
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léréis, et non pas sur ses sentimens. Quelque grands que pus* 
sent être ces bienfaits^ ils ne reconstituaient pas la féodalité -, 
ils n'équivalaient pas à ce qu'elle avait perdu. Aussi la féo- 
dalité ne coDsidérait<-elle ces bienfaits que comme.une espèce 
d'acompte sur ses prétentions , ainsi qu elle Ta prouvé par 
sa conduite pendant les seize années delà restauration. 

Mais si Terreur de l'empereur peut trouver des motifs 
d'excuse dans le désir qu'il avait d'effacer en France tout 
germe de discorde civile , et dans l'espoir qu'il nourrissait 
d'y parvenir avec le temps , il sera de toute impossibilité au 
gouvernement sorti de la révolution de i83o, d'en trouver 
aucun pour la conduite qu'il a tenue depuis deux ans a l'é- 
gard des ennemis éternels et incorrigibles de la révolution» 
Pendant les seize années que la féodalité a dominé en 
France^elle avait mis à découvert tous ses projeis, et les avait 
réalisés en grande partie. Elle avait détruit la charte oc- 
troyée pièce a pièce > et son premier acte annonçait que la 
révolution n'avait jamais existé, puisqu'il était daté de la 
dix-huitième année du règne de Louis xviii, absent depuis 
vingt-quatre ans, Elle s'était emparée de tous les^ emplois 
publics f, qu'elle rétribuait avec profusion , et était ainsi en 
possession de tous les revenus de l'état : c'était la féodalité 
même sous une autre dénomination. U ne lui a manqué que 
le temps pour rendre ces emplois héréditaires^ comme ellele 
fit à l'égard des fiefs , lors de l'usurpation de Huges-Capet. 
Elle en avait déjà posé les bases dans l'hérédité de la pairie» 
Elle avait, a TeiKcmple de la féodalité primitive, reconstitué 
le clergé, et l'avait doté de plus de quarante-cinq millions au 
budget, et d'une somme à peu près égale sur les communes 
et les départemens. Elle dépouillait les familles^ par des tes- 
tamens frauduleux, au profit de l'église et de ses ministres(i). 

(0 L'éTéquc de Neyers, dans un seul testament, celui de M. Andras 
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Elle avait rétabli les couvens^ et ces sicaires de la tyrannie 
si connus sous la domination de jésuites. Mais ce n'était pas 
encore assez pour son impatience : elle n'admettait dans les 
tribunaux que ses fidèles , et la justice même lui était ven- 
due , ainsi que tous les agens du pouvoir ; enfin pas un seul 
emploi n'était obtenu sans un billet de confession, ou sans un 
certificat d'affiliation au jésuitisme, à ce point que, dans une 
circulaire aux fonctionnaires de son arrondissement, le sous^ 
préfet de Qamecy les avait prévenus qu'ils seraient révoqués 
s'ils ne justifiaient pas d'avoir fait leurs pâques. Il n'est pas 
douteux qu'il en était ainsi par toute la France. 

La dissolubilité du mariage était permise par nos lois; mais, 
combinée avec la croyance du pape, avec la confession et le 
célibat des prêtres, c'est l'un des moyens les plus puissans 
de toute tyrannie. La féodalité a rendu le mariage in- 
dissoluble , et a ainsi subordonné la loi civile au dogme re- 
ligieux. 

La loi française prononçait la peine de mort, et confisquait 
les biens de quiconque portait les armes contre sa patrie. 
Cette loi était de toute justice ; car enfin la patrie ne doit pro- 
tection qu'à celui qui la défend, lui obéit, et remplit les de- 
voirs de l'association, et elle doit rejeter de son sein. les eu- 
fans ingrats qui l'attaquent ou tendent à l'assassiner. La féo- 
dalité , dans sa charte octroyée , a aboli la confiscation , se 
réservant ainsi le droit de combattre la France à la première 
occasion ; mais elle n'en appliquait pas nioins , en vertu des 
mêmes lois, la peine de mort contre les Français qui avaient 
pris, en 1823, service en Espagne contre la féodalité. 

En vertu de sa charte octroyée , la féodalité ne se borna 

> 

de Poiseux, s'est fait donner seulement ôeo^ooo- fr. , en i8a3, au pré|i>- 
dlce du ûls et de la femme. 
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pas à reprendre sur Tétat tous les biens confisqués sur rémi- 
gration ; maisy en outre^ elle s'est donné a elle-même une in- 
demnité d'un milliard sur le budget , de la même manière 
qu'elle appliquait^ à son profit^ contre le maréchal Ney, les« 
lois qui avaient été faites pour la défense de TEmpirè. 

Au reste, tout ce système, que je pourrais corroborer d'un 
grand aombre d'autres faits , n'était que le système même de 
l'émigration et de l'alliance de la féodalité française avec les^ 
autres féodalités de l'Europe ^ et ce qui le démontre jusqu'à 
l'évidence, ce sont les traités de i8i4 6t i8i5. Mon objet 
principal est d'examiner ces traités ; j'entre donc en matière^ 
Mais avant de faire cet examen , j'ai eu besoin , pour être 
bien compris, de le faire précéder de ce que l'on vient de 
lire. 

Avant la révolution , la Frahce n'avait aucun intérêt ma* 
tériel à la guerre. Ses frontières et sa population la mettaient 
dans une parfaite sécurité a l'égard de toute l'Europe. Sans, 
inquiétude sur son avenir, elle pouvait et devait jouir en 
pleine paix de tous les avantages de son climat et de son in- 
dustrie. Ces avantages lui suffisaient pour effacer de ses sou- 
venirs labonteuse guerre de Sept- Ans, et de la paix plus hon- 
teuse encore qui la termina; les lettres, la philosophie et 
les sciences s'étaient élevées à un très-haut degré, et avaient 
purifié le sol français des souillures crapuleuses de la régence 
et du règne de Louis xv. £n proclamant, en 1789, les prin- 
cipes de sa régénération politique, elle déclarait en même 
temps qu'elle renonçait à toute conquête , à tout agrandis- 
sement de territoire. Cette déclaration était sincère, car elle 
était dans les véritables intérêts de l'état, et aucun intérêt 
contraire ne pouvait contrebalancer ces avantages. La seule 
conquête importante pour la France était la conquête de sa 
liberté et l'affermissement de son indépendance. Quelle nar 



DES TRAITÉS DE l8l4 ET l8l5. 363 

tîon ne serait pas la nation française ^ si cette conquête s'é- 
tait faîte sans obstacles ou sans entraves !! Oui^ Fesprit con* 
çoit à peine ce que serait aujourd'hui la France si les déve* 
loppemens de ses principes politiques et de sa sociabilité 
avaient suivi leur cours naturel ; mais il n*ést pas impossible 
d'apprécier au moins par approximation ce qu'elle serait , 
par ce qu'acné 'est, malgré les obstacles de toute espèce qu'elle 
a eus à vaincre ou à éviter. Toujours libre, quoiqu' entourée 
de chaînes qui l'enveloppent de toutes parts , elle les brise 
du premier choc ^ et les ouvriers qui les forgent avec tant de 
soin se trouvent tout étonnés de les voir se rompre dans 
leurs mains. La féodalité européenne, qui s'est appelée elle- 
même la Sain te^-ué nuance contre la révolution française, 
qu' est-elle devenue? elle a disparu, toute formidable qu'elle 
se croyait , devant les rayons de la liberté , conime un léger 
brouillard devant un beau soleil d'été. 

Cependant cette Sainte^ alliance avait cru se rendre inat» 
taquable, indestructible, parles traités de i8i4et i8i5, ainsi 
qu'il est prouvé par le texte même de ces traités. 

Les véritables intérêts politiques de la Hollande et de la 
Prusse existent dans leur étroite union avec la France, par 
la raison que la Hollande et la Prusse ne peuvent jamais être 
en opposition d'intérêts avec la France , et réciproquement 
la France ne peut jamais en avoir de contraires h ceux de la 
Hollande et de la Prusse. Mais la Hollande a besoin de la 
France contre l'Angleterre, comme la Prusse en a aussi be*- 
soin contre la Russie et l'Autriche (i). 

(i) Aujourd'hui les Téritahles intérêts des peuples sont tellement do- 
minés par la haine que la féodalité porte à ces intérêts, que toute bonne 
politique est méconnue presque partout. Cet état de choses durera sans, 
doute aussi long-temps que les peuples ne s'entendront pas pour dé^ 
truire toute féodaEté. 
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Il en est de même de la Bavière par rapport k la France, 
et de la France par rapport à la Bavière, qui serait depuis 
long-temps le patrimoine de rAutriche , sans la protection 
que la politique française lui a accordée dans tous les temps. 

Avant la révolution^ le seul point de contact de F Au- 
triche avec la France était la Belgique , qui se trouvait alors 
autrichienne. Si, par le traité de Campo-Formîo ^ TAu- 
triche avait perdu la Belgique, elle en avait reçu une large 
indemnité par l'acquisition du pays vénitien. Dès ce mo- 
ment, rAutriche n'avait plus ni intérêts politiques, ni inté- 
rêts matériels à discuter avec la France , et la paix aurait du 
subsister entre ces deux puissances, si cette paix n'avait pas 
été en opposition avec les intérêts de la féodalité. Or, la féo- 
dalité anglaise redoutait par-dessus tout les effets que la li- 
berté française devait natui*ellement produire contre elle en 
Angleterre ; elle devait donc pousser à la guerre de toute sa 
puissance, et c'est ce qu'elle a fait ; et, malgré cela, la liberté 
ne l'en a pas moins atteinte. Le bill de la réforme parlemen- 
taire, que l'Angleterre vient d'obtenir, est le gage assuré de 
la chute prochaine de la noblesse et du clergé anglais , et de 
la perte de leur influence politique. 

Les traités de i8i4 et i8i5 ont livré l'Italie a FAutrichc, 
et elle y domine en souveraine. Quoiqu'il s'y trouve quelques 
états réputés indépendans , ils ne le sont que par fiction et 
de nom : le Piémont n'est lui-même, en réalité, qu'une pro- 
vince du royaume lombardo- vénitien, et son armée n'est rien 
autre chose que l'avant-garde de l'armée autrichienne d'Italie 
contre la France, comme les troupes de la confédération ger- 
manique ne sont que les avant- gardes des armées autrichienne 
et prussienne contre le nord et l'est de la France. 

Il est évident que, dans la pensée des auteurs des traités 
précités, la France se trouvait enveloppée d'armées fbrmi- 
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ilables. En première ligne F Italie , la confédération germa- 
nique , et la Hollande agrandie des Pays-Bas; en seconde 
ligne les armées prussienne et autrichienne , et en troisième 
ligne, et comme réserve, l'armée russe. 

L'Angleterre occupait par sa marine, dominatrice des 
mers, l'occident et le midi de la France. Ainsi, la France, 
en vertu de ces traités, était comme bloquée dans son 
territoire par toutes les forces militaires de l'Europe, en 
même temps qu'elle était livrée dans son intérieur a la féo- 
dalité et à son auxiliaire, le clergé, agissant sous les inspira- 
tions, la surveillance et la direction de la sainte-alliance. 

C'était dans le but d'intéresser la Hollande, la Prusse, la 
Bavière et le Piémont a son système d'hostilité permanente 
contre la France, que la sainte-alliance donna la, Belgique à 
la Hollande, les bords de la Moselle à la Prusse, le Palatinat 
et Deux-Ponts a la Bavière, et le territoire génois au Pié- 
mont. Ce fut dans le même but que la sainte-alliance fit 
construire une enceinte de forteresses au nord de la France, 
depuis l'Océan jusqu'au Rhin, oii elle aurait trouvé en tous 
temps les moyens matériels de la guerre. 

Je ne puis m' expliquer quel motif a pu déterminer la 
sainte-alliance à ne pas comprendre la Suisse dans cette coa- 
lition armée de toute l'Europe contre un seul état , et j'en 
suis d'autant plus surpris, qu'elle l'y avait comprise lors de 
l'invasion de la France en i8i4et i8i5. Alors le blocus eut 
été complet , car il était bien entendu que ce blocus était de 
droit par l'Espagne, du côté des Pyrénées, et ce qui le dé- 
montre , c'est qu'aussitôt que l'Espagne eut établi une cons- 
titution libérale en opposition avec le pouvoir absolu , la 
sainte-alliance chargea la féodalité française d'anéantir cette 
constitution , comme l'Autriche fut chargée plus tard d'a- 
néantir la constitution du Portugal , par que de ces fourbe- 
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ries diplomatiques qui déshonoreraient a toujours un indî* 
yidu quelconque ; comme aussi on l'avait chargée d'anéantir 
la constitution napolitaine ; comme enfin elle s'est chargée 
de comprimer, par son intervention, les légitimes doléances 
de la Romagne et du Modénais en Italie. 

On ne peut disconvenir que ce système criminel contre la 
liberté et l'indépendance de la France ne fut d'une grande 
profondeur, si l'exécution en eût été possible ; et il ne peut 
être douteux que la sainte-alliance était persuadée de cette 
possibilité. Pour s'en convaincre, il suffit de considérer la 
position relative où les traités susmentionnés plaçaient les 
différens peuples de l'Europe, a l'égard les uns des autres. 

La France était le foyer, ou, si on l'aime mieux, le vol- 
can qui vomissait de toutes parts les laves brûlantes de la 
liberté ; la France avait donc été soumise k l'action corrosive 
de la féodalité, de l'hypocrisie, du mensonge et de la cor- 
ruption. Sous le masque d'une charte octroyée, dont chaque 
jour on déchirait une page, on préconisait une liberté ima- 
ginaire, et l'on exerçait une violente tyrannie. Sous cette ty- 
rannie, les chambres législatives n'étaient qu'une fiction k 
son profit, et la loi elle-même n'était qu'un mensonge, puis- 
qu'elle n'était pas l'œuvre des MANnATAiAES nu peuple, libre- 
ment ÉLUS , condition sans laquelle la loi n'est jamais , et ne 
peut jamais être la loi. Les chambres enfin n'étaient pas com- 
posées des véritables mandataires du peuple ; elles n'étaient 
composées que des délégués mêmes de la tyrannie, et de la 
faction féodale qui était son principal instrument. D'où il ré- 
sulte, que tous les actes législatifs, ou réputés législatifs, 
émanés de ces chambres, sont nuls de plein droit. Je re- 
viendrai bientôt sur cette question. 

Par les traités, la sainte-alliance s'était donnée en France 
même un auxiliaire puissant qu'elle soutenait, qu'elle diri-^ 
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geait, et qui, avec le temps, y eût reconstitué la féodalité et 
la servitude sur des bases plus durables peut-être encore que 
«elles que la révolution avaient détruites ; car ces bases au- 
raient été élevées avec les foimes de la légalité ; et l'igno- 
rance et la misère qui sont inséparables entre elles, et de la 
tyrannie les auxiliaires obligées, auraient obscurci Tintelli- 
gence humaine au point qu'elle aurait bieutôt méconnu ses 
droits et sa haute destinée , comme la chose était arrivée lors 
de la chute de la république romaine et des républiques 
grecques. 

La sainte-alliance,, et ses auxiliaires, la féodalité et le clergé 
français, n'ont pas cru, il est vrai, pouvoir rétablir de prime- 
abord les anciennes servitudes dont la révolution avait af- 
franchi la France, ou plutôt, ils n'ont pas essayé de les ré- 
tablir sous leurs anciennes dénominations; mais, de fait, ils 
les ont rétablies sous d'autres noms, et ils en retiraient a 
peu près les mêmes avantages, qu'ils n'auraient pas manqué 
de grossir plus tard. Il les ont rétablies, dis-je, dans. ce co- 
lossal budget, dont ils absorbaient tous les produits; et, sous 
ce rapport, il n'y a d'autre différence entre l'ancienne et la 
nouvelle féodalité, si ce n'est que l'ancienne pressurait elle- 
même le peuple, et que la nouvelle le faisait pressurer par 
les agens du trésor et à son profit. 

Pour assurer l'exécution de ce système, quelles rares pré- 
cautions la sainte-alliancen' avait-elle pas prises? Examinons- 
les dans leurs conséquences. 

La confédération germanique, tout entière, moins la 
Prusse, l'Autriche et toute l'Italie, ont un intérêt direct et 
immédiat a se maintenir avec la France dans une union poli- 
tique très-intime , et cet intérêt est réciproque de la part de 
la France. Ces deux grandes parties de l'Europe, divisées 
comme elles le sont, n'ont pas entre elles un lien politique 
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assez puissant pour résister aux armées autrichienne et 
prussienne, qui s'en seraient depuis long-temps partagé les 
différentes parties , si la politique française n'y eût apporté 
obstacle, et alors la France ne serait plus en mesure de lut- 
ter contre FAutriche et la Prusse. C'est pourquoi la sainte- 
alliance a mis la confédération germanique et l'Italie à la 
merci de ces deux puissances. En Italie , rAutriche eût fait 
marcher à son avant-garde les troupes italiennes, comme en 
Allemagne elle y eût fait marcher les troupes bavaroises, 
wurtembourgeoises, etc., tandis que la Prusse eût, de son 
côté, poussé devant elle les troupes saxonnes et hessoises. 
Derrière l'Autriche et la Prusse, se trouvait, comme je Taî 
déjà dit, l'armée russe, forte de cinq cent mille soldats dis- 
ponibles, qui auraient agi envers la Prusse et l'Autriche delà 
même manière que ces deux puissances auraient agi contre 
l'Allemagne et l'Italie ; car on ne peut supposer que les féo- 
dalités prussienne et autrichienne consentent jamais k re- 
noncer au protectorat de la Russie , qui est l'appui le plus 
solide de la conservation dé ce qu'ils appellent leurs pri- 
vilèges. 

Il y a d'ailleurs plus d'analogie, plus de ressemblance 
qu'on ne le croit généralement entre le gouvernement russe 
et les gouvernemens prussien et autrichien. Les principales 
provinces autrichiennes, comme la Bohème, la Hongrie , la 
Transylvanie, sont habitées par des peuples qui ont les 
mêmes mœurs et la même origine que le peuple russe. Il en 
est à peu près de même de la Prusse ; ainsi, dans une partie 
de l'Autriche et de la Prusse , le peuple est soumis , comme 
en Russie , a l'esclavage de la glèbe , et appartient aux pro- 
priétaires des terres qu'il cultive , comme la chose avait lieu 
dans toute l'Europe, il y a quelques siècles. On doit donc 
considérer, comme certain, que si les gouvernemens au tri- 
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chien et prussien avaient Fintention de renoncer a com- 
battre rétablissement de la liberté en Europe , les féodali- 
tés , par le sentiment instinctif de leurs intérêts menacés , 
se réuniraient a la féodalité russe contre une telle intention, 
et de la même manière que la féodalité française a invoqué le 
secours de toutes les féodalités de TEurope. 

D*où il résulte que la féodalité européenne, en minutant 
les traités de i8i4 et i8i5, avait pensé étouffer en France 
le germe naissant de toute liberté civile et politique. 
A cet effet , elle avait : 

i^ Donné k la France un gouvernement de fraude et de 
déception qui , sous le masque trompeur d'une charte oc- 
troyée, et sous le fantôme de lois qui n'en avaient que le 
nom, y reconstruisait ouvertement le gouvernement féodal, 
en levant sur elle, au profit de la féodalité, d'énormes bud- 
gets, et en y rétablissant son auxiliaire obligé^ le clergé, qui, 
sous le nom d'une religion de liberté et de pureté , corrom- 
pue et dénaturée par lui, est devenu l'instrument le plus 
puissant de toute tyrannie ; 

2? Elle avait, aux mêmes fins, rétabli , autant qu^elle l'a- 
vait pu , dans les états allemands et italiens, la féodalité que 
la guerre et l'influence française y avaient presque anéantie , 
et elle l'avait, comme en France, fortifiée delà puissance du 
clergé romain, surtout en Italie et dans les états catholiques 
de l'Allemagne ; 

3^ En i8i3, en i8i4 et en i8i5, pour entraîner les peu- 
ples contre la France, les souverains de la sainte-alliance 
leur avaient promis solennellement des constitutions libé- 
rales^ mais aussitôt quelebut eut été atteint, et que la France 
fut conquise, ils oublièrent leurs promesses et laissèrent les 
choses dans leur ancien état. Quelques petits états , à force 
de réclamations , ont bien obtenu quelques apparences de 

TOMI XXVIII. SIPTEIIBEE l833. ^4 
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libertés. Mais elles sont bien plus fictives que! réelles , car la 
première de toutes ^ la base de toutes les autres, la liberté de 
la presse, n*y existe point, et sans celle-ci, les autres sont de 
toute impossibilité. La sainte-alliance fait plus : elle avait 
stipulé dans les traités mêmes qu'elle imposait aux peuples, 
que ceux d'entre eux qui \4iraientsous les lois françaises au- 
paravant, les conserveraient, et ces lois ont été révoquées et 
remplacées par des actes du bon plaisir ; 

4^ Enfin, pour que ce système de tyrannie européenne ne 
put jamais être entravé dans sa marche et dans sa combinai- 
son , la sainte-alliance avait disposé , contre toute tentative 
de liberté , des armées formidables toujours prêtes à se pré- 
cipiter sur les peuples , ou sur le peuple qui aurait le 
dessein ou la volonté de se soustraire à son action; c'est 
ainsi que Naples fut occupée par F Au triche, et-, plus tard, 
l'Espagne par la France , et c'est aussi ce qui serait arrivé a 
la France en i83o, suivant la volonté de la sainte-alliance^ 
sans une foule de circonstances qui sont venues contrarier 
cette volonté et Font forcée de s'ajourner. Cette volonté était 
si positive , et est tellement démontrée , qu'aussitôt que la 
nouvelle de la révolution de i83o fut parvenue à Saint-Pé- 
tersbourg , le cabinet russe mit ses armées en mouvement 
contre la France, et n'en suspendit la marche que par suite 
des insurrections qui éclatèrent de toutes parts. 

De tout cela, il résulte que les traités de i8i4 et i8i5 n'é- 
taient rien autre chose que la stipulation d'une coautioit per- 
MAjTEif TE de toutes les tyrannies de l'Europe contre la liberté 
française, et même contre celle de tous lespeuples. 

La conséquence naturelle delà révolution française de 1 83o, 
qui peut dire de la sainte-alliance ce que dit l'Écriture des 
cèdres du Liban : Je n ai fait que passer^ elle n'était déjà 
plus^ était que l'on prononçât la nullité |des traités sur les- 
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queh la sainte-alliance s*appuyait ; il n'est pas douteux que 
c'était le seul bon parti , le seul parti digne de la France , et 
qui aurait été pris sans doute , si parmi les hommes qui hé- 
ritèrent de la victoire de juillet, il se fût trouvé quelques- 
uns de ces génies politiques et militaires capables de bien ju- 
ger et d'apprécier, dans toute son étendue , l'immensité des 
avantages que la fortune offrait spontanément à la France 
pour la venger des outrages qu'elle avait subis avec autant 
de magnanimité que de patience. La victoire de juillet les 
avait anéantis ces traités; il n était plus question que de con- 
vertir le fait en droit , et, selon moi, rien n'était plus simple 
et plus facile que d'y parvenir. 

Aucune acquisition de territoire n'a été plus légitime que 
celle faite par la France, en vertu de l'une des clauses du 
traité de Campo-Formio. La rive gauche du BJiin et Tocci- 
dent des Alpes , qui sont d'ailleurs les frontières naturelles 
de la France, n'étaient qu'une juste indemnité de la guerre 
inique et atroce dans laquelle la France avait vaincu. D'ail- 
leurs, c'était sur leurs demandes positives que les peuples de 
la rive gauche du Rhin e1 de l'occident des Alpes avaient été 
admis dans la grande famille française ; rien n'était plus lé- 
gitime, en fait et en droit, que cette réunion, comme aussi 
rien n'était plus illégitime, en droit et en fait, que la mutila- 
tion du territoire français opérée par la sainte-alliance dans 
les actes qu'elle appelé les traités de 18 14 et 181 5. Ces actes, 
que j'appèle infâmes avec juste raison, sont exactement de 
même nature que ceux qui ont anéanti la Pologne, et par 
lesquels trois puissances usurpatrices ont envahi son terri- 
toire en se le partageant en pleine paix , et sans autre motif 
que la volonté, l'intérêt et la convenance des trois cabinets 
copartageans. C'est là un de ces crimes politiques qui ,. nous 
devons le croire, ne peut manquer d'être puni. U lesei'a né- 
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cessairement tôt ou tard ; la sûreté de l'Europe et sa civili- 
sation en dépendent. 

C'eût été un grand pas de fait en faveur de cette ven- 
geance, si les héritiers de la victoire de juillet eussent voulu 
profiter des avantages de cette victoire. Le moment était 
précieux; il suffisait de le saisir; dix mille hommes eussent 
rejeté les Piémontais au-delk des Alpes. Les Suisses au- 
raient détruit leur oligarchie et rendu leur territoire inex- 
pugnable ; ils seraient devenus les alliés les plus intimes et 
les plus fidèles delà France libre et indépendante ; car c'est la 
base de leur intérêt, de leur liberté et de leur indépendance. 
Sans cette alliance intime avec la Frauce, ils ne peuvent 
éviter de devenir une province de l'Autriche, qui les enve- 
loppe de toutes parts, et dont la politique n'a pas oublié que 
la Suisse est un peuple révolté contre la maison de Haps- 
bourg, aujourd'hui sur le trône de Vienne. Trente a. qua- 
rante mille hommes au plus eussent rejeté les Prussiens et 
les Bavarois sur la rive droite du Rhin. Il n'aurait pas même 
été nécessaire d'employer une telle force ; il eût presque suffi 
de laisser faire les peuples, et de leur assurer une réserve de 
troupes françaises. Les places fortes de la Moselle et du Rhin, 
dont les populations sont si françaises, n'auraient pas eu le 
temps de se pourvoir de vivres et de se procurer les moyens 
matériels de la défense : elles auraient été forcées de se livrer. 
La France alors eût repris , comme par enchantement , ses 
frontières naturelles , et avec le même enchantement qu'elle 
avait détruit et expulsé la restauration. 

Une fois en possession de ses frontières naturelles, la France 
eût protégé la liberté et l'indépendance de l'Allemagne et de 
l'Italie, et les aurait soustraites à la dépendance de la sainte- 
alliance. Cette sainte-alliance n'aurait pas cette fois trouvé le 
nerf de la guerre dans les subsides anglais. Seize ans de paix 
et de libres communications entre le peuple anglais et le 
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peuple français, avaient démontré à T Angleterre que la France 
n'était pas ce peuple d'antropophages que lui avait dépeint, 
sous toutes les formes et sous toutes les couleurs, sa crimi- 
nelle féodalité. L'Angleterre aurait conquis, plus rapidement 
encore qu'elle ne Ta fait, son bill de réforme parlementaire, 
et elle serait devenue de suite, comme la nature des choses 
veut qu'elle le soit désormais à toujours, l'alliée réciproque- 
ment nécessaire et indispensable de la France; car enfin, 
aujourd'hui , l'Angleterre et la France marchent ensemble , 
toutes voiles dehors et vent arrière, vers la civilisation eu» 
ropéenne ; rien ne peut maintenant les empêcher de faire 
cette grande conquête à l'humanité. Si, désormais, ces deux 
peuples ne s'entendaient pas pour arriver a ce grand résul- 
tat, il faudrait qu'ils fussent encore plus barbares que les 
Russes ou que les peuplades de TAmérique du Nord : ce 
qui ne peut être supposé. 

Quant a l'Espagne et au Portugal , il eût sufB au minis- 
tère français de laisser agir les réfugiés espagnols et portu- 
gais, et, au besoin, de mettre à leur disposition quelques 
troupes pour les appuyer, ce qui eut pu se faire secrètement 

ou ostensiblement, et aussitôt la résistance,, de ce côté^^ eût 
disparu. 

Ce que la sainte- alliance n'avait pas prévu, lors de ses 
traités de i8i4 et i8i5, est aujourd'hui un fait consommé, 
accompli : les Amériques sont libres et indépendantes ; toutes 
les forces de l'Europe ne seraient pas en état maintenant de 
les réduire en colonies. Le clinuit seul présenterait un obs- 
tacle invincible. De cette liberté et de cette indépendance 
résulte la liberté la plus absolue de commerce entre l'Europe 
et les Amériques , et, par conséquent, la liberté des mers. 
Qu'une seule puissance veuille entraver cette liberté absolue, 
les Amériques lui ferment leurs ports et courent sur ses 
vaisseaux , et c'est à quoi aucune puissance européenne ne 
osera jamais : son intérêt évident s'y oppose. 
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D'où il résulte que les rivalités de commeree qui ont jus- 
qu'à ce jour divisé les intérêts de la France et de T Angle- 
terre ont cessé d'exister, et ne peuvent plus reparaître. 

Ce qui constitue la véritable liberté, c'est la liberté d'ac- 
tion des peuples entre eux, comme des individus. Un jour 
adviendra, et ce jour n'est peut-être pas si éloigné qu'on le 
pense, où tous les peuples' de la terre auront effacé de leurs 
frontières ce système odieux et fiscal , si contraire à toute 
communication des peuples entre eux , si favorable a toute 
espèce de tyrannie, et qu'Alfiéri a oublié de classer parmi 
l'un de ses auxiliaires les plus puissans , et immédiatement 
après la féodalité et le clergé, système inventé d'ailleurs 
par la féodalité, le clergé; les douanes enfin. Si la mission 
du clergé était de persuader aux peuples qu'ils devaient obéir 
aveuglément à la féodalité, les douaniers avaient celle de 
rançonner les peuples à son profit. Autrefois, les douaniers 
étaient sur les limites de chaque féodalité ; on en voit encore 
les bureaux sur le Rhin entre Mayence et Coblentz , dans 
les ruines de quarante ou cinquante vieux châteaux qui do-> 
minent ce fleuve, et il n'est pas, je pense, un seul village, en 
France et en Europe, où il n'en existe de pareils. C'est dans 
l'une de ces ruines de la féodalité que j'écris ceci , et trente 
ou quarante entourent celle que j'habite en France. 

Dans ses progrès, la civilisation a rejeté les douanes sur 
les frontières des états , comme aussi les octrois aux barrières 
des villes (i); mais il faut rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient , et la vérité veut que l'on dise que c'est la féodalité à 
qui appartient le brevet d'invention. 

(i) Il existe une ressemblance parfaite entre les douanes et les octrois. 
C'est, de l'un et de Tautre côté, un impôt au profit d'une localité plus 
ou moins grande, au profit de quelques-uns contre tous : c'est, de 
Fun et l'autre côté, une entrave à la libre communication des choses e^ 
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Espérons que la civilisation ne s^arrétera pas là, et qu'elle 
les anéantira tout-à-fait, malgré les cris de ceux qui en vivent 
en tourmentant et vexant les peuples. 

La féodalité anglaise n'avait pas prévu non plus que les 
traités de 1814^^ i8i5 seraient lacérés dans leur base par 
Fexpulsion du sol français de cette dpiastie proscrite par 
les principes de la révolution , avec lesqaels elle s'était dé- 
clarée en état d'hostilité permanente. Cette dynastie était 
néanmoins soutenue par toute la diplomatie, et par toutes 
les armées de TEurope. Trois jours ont suffi pour la renver- 
ser, ainsi que tout réctiafaudage qu'elle avait élevé avec tant 
de soin pour la soutenir. La féodalité anglaise a elle-même 
ressenti le contre-coup de cette grande victoire de la civili- 
sation sur la tyrannie. Elle vient de perdre pour toujours 
son influence politique par le bill de réforme. La ctiambre 
des communes, que la corruption des élections rendait toute 
dévouée à la féodalité, doit être maintenant exclusivement 
composée des véritables, élus du peuple anglais, et d'ennemie 
qu'elle était sous la domination de la féodalité, des progrès 
de la liberté chez les autres peuples, elle en deviendra l'ap- 
pui le plus puissant. Jusqu'ici le peuple anglais n'avait con- 
quis que sa liberté civile et la sûreté personnelle ; mais il lui 
reste d'autres conquêtes importantes à faire, comme , par 
exemple, la liberté du sol, qui est à peu près aussi esclave 
qu'en Autriche ou en Russie. Le sol anglais est resté, mal- 
gré sa liberté civile,^grevé de toutes les redevances de la féo- 
dalité, et notamment des dîmes, qui sont la plus onéreuse 
de toutes. Nulle part, peut-être, les douanes ne sont plus 
fiscales qu'en Angleterre. Son gouvernement ne sera pas le 
dernier à reconnaître que tout système de douanes est une 
entrave, une gêne pour le commerce et la libre communi- 
cation des peuples entre eux; qu'il convient à Tintérêt de 
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toas les peuples que les produits du sol et des manufactures 
de ctiacuD jouissent partout , chez tous les autres peuples, 
de la même liberté que s'ils étaient les produits de leur sol 
et de leur industrie; enfin, que c'est au détriment des peu- 
ples que sont entretenues et soldées ces armées de douaniers 
essentiellement improducteurs , et qui n'existent que pour 
gêner la circulation de la production^ et lui nuire. 

Je reviens maintenant à mon sujet; et je conclus y en di- 
sant que le gouvernement y qui s'est déclaré l'héritier de la 
victoire de juillet , n'a pas su, ou plutôt n'a pas voulu pro- 
fiter de cette victoire y comme c'était son devoir de le faire, 
en vengeant la France, de la manière la plus éclatante, de la 
tyrannie que la sainte-alliance avait exercée sur elle pendant 
seize années. Il ne fallait pas qu'il allât à genoux solliciter 
d'être reconnu : il n'en avait pas besoin. Son existence était 
comme celle du soleil : elle n'avait pas besoin de preuves, ou 
plutôt, il devait prouver qu'il existait en ressaisissant d'une 
main forme nos frontières naturelles. 

Il devait, à plus forte raison, annuler, sans exception 
aucune , tous les actes émanés de la restauration. Tous ces 
actes, réputés loisy n'étaient pas des lois. Leur principe étant 
illégal, et le résultat de la force, elles étaient comme lui en- 
tachées du même vice d'illégalité. Tout, jusqu'aux Chambres 
qui ont voté ces prétendues lois, était illégal; car le principe 
de la souveraineté du peuple, promulgué et reconnu en 
France en août i83o, comme en 89, n'admet pour loi que 
la volonté du peuple recueillie et promulguée par ses man-- 
dataires librement élus par lui. Or, les Chambres de la res- 
tauration n'étaient certes pas dans ce cas4k , notamment la 
Chambre des pairs. Le gouvernement issu de la victoire de 
juillet n'a donc aucune excuse de s'être traîné, comme il l'a 
fait, sur les débris de la restauration, et d'y greffer l'ordre 
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nouveau qui nous gouverne. Celait greffer une branche vi- 
goureuse et pleine de vie sur une souche pourrie jusques 
dans ses racines. 

Il est évident qu^en reconnaissant les lois émanées des 
traités de la sainte-alliance ^ le gouvernement nouveau a 
méconnu et violé le principe même de son existence, le 
principe qui est la seule garantie de sa durée ; il n*a pas en 
cela, comme pour l'abandon de nos frontières, le motif 
d'une influence étrangère; car enfin Tétranger ne peut, sans 
insulter la France et son gouvernement, avoir la prétention 
de leur dicter les lois qui nous conviennent. 

Quelle qu'en soit la cause ou le motif ,^ il n'entre pas dans 
mon sujet d'en faire la recherche ; le fait vrai est que la 
France subit encore , malgré la victoire de juillet qui devait 
l'en affranchir, à peu près toutes les conséquences des trai- 
tés qui lui furent imposés en i8i4 et i8i5. 

Cependant la féodalité perd du terrain tous les jours. EUe 
vient de faire une perte immense en Angleterre ; en Alle- 
magne et en Italie y la liberté fait de rapides progrès dans 
l'opinion , et il ne parait pas douteux qu'elle y mûrira bien-* 
tôt ses fruits. Ce n'est que pour un moment qu'elle est con- 
trariée en Espagne. L'intérêt bien entendu de la Prusse est 
de lui ouvrir ses portes , si elle veut se préserver du joug de 
la Russie prête à l'envahir. Ainsi, de toutes parts, la féodalité 
s'écroule, faute d'une base solide, devant le flambeau de la 
liberté, dont elle est réduite à employer la langue ; c'est ainsi 
que ladiète de Francfort, dans son dernier protocole, invoque 
la légalité pour justifier sa tyrannie. Mais par légalité, cha- 
cun entend l'action de la loi, comme par légal ce qui est de 
la loi ', or, la diète de Francfort, en invoquant la légalité, ne 
s'appuie que sur le» protocoles de^la sainte^ajliance^ qui ne 
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sont pas des lois, mais bien des actes diplomatiques imposés 
par la force ; car nous ne devons pas oublier que le mot loi 
est défini :' nous ne devons pas oublier que par loi , on en- 
tend la volonté du peuple recueillie etprofnulguéeparses 
mandataires librement élus. Tant que la diète germanique 
ne me justifiera pas que les actes de Vienne sont des actes, 
émanés de la volonté des peuples , je ne pourrai considérer 
ces actes comme étant des lois. Ces actes pourront , si Ton 
veut, obliger ceux qui les ont signés , mais jamais les peu- 
ples ; car ils ne les ont pas consentis : ce sont encore, comme 
les traités de la sainte-alliance, ce que Ton appelé, en droit, 
res inter alios acta. 

Les diplomates sont comme les jésuites : ils possèdent au 
premier degré le talent de donner aux mots un tout autre 
sens que celui qui leur est propre. Leur mot favori était, il 
y a quelques années , celui de légitimité^ qui , d'après son 
étymologie latine , legi indmuSj signifie coiïformité avec la 
LOI. Cest bien là sa véritable acception dans toutes les lan- 
gues du monde. Cependant, les Bourbons, que la force étran- 
gère ramena en France en i8i4 et i8i5 étaient, selon la 
force, des rois légitimes. C'est de même, ni plus ni moins, 
que les actes de la diète germanique sont des actes légaux; 
Y croira qui voudra, ce ne sera pas moi. 

La diète se plaint de la liberté de la presse : en effet , 
elle n*a pas en cela tout a-fait tort. Qui oserait, sans la li- 
berté de la presse, lui dire à elle-même que ses argumens 
sont des sopbismes, et rien de plus? Au lieu d^invoquer la 
légalité, qui n*a aucun sens dans l'acception qu'elle donne a 
ce mot, elle eût mieux fait de se servir du moi féodalité, 
dont VAllemagne était naguères le pays classique ; on l'au- 
rait sans doute mieux comprise. Mais pour la diète , légalité 
tiféodaUté sont synonymes, puisque les actes qu'elle invoque 
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comme légaux sont ceax de la (ëodalité , où les peuples 
n*ont pris aucune part. 

Le dernier protocole de la diète germanique est un rem'- 
plaçant de la sainte-alliance (i). La question est de savoir si 
le remplaçant doit avoir une longue vie. Par cet acte, la 
Prusse et F Au triche ont envahi en Allemagne le pouvoir 
souverain. Les difFérens états de la confédération ne sont 
plus que des fiefs de ces deux puissances. Le coup d'état est 
hardi, et doit avoir de grandes conséquences, car il est évi- 
demment dirigé contre la liberté et Tindépendance des peu- 
ples, qui ne paraissent guère disposés a s*y soumettre. 

Je me borne a faire observer que Luther et Calvin, avec 
la seule ressource de la parole, ont conquis à TEurope contre 
la papauté la liberté religieuse , malgré toute la puissance de 
Charlemagne et de François F'. Alors la presse n'existait 
pas , ou était à peine connue. Aujourd'hui que la presse est 
libre , ou a peu près, sur toute la surface de la terre ; au- 
jourd'hui que les peuples communiquent entre eux avec la 
rapidité de Téclair ; aujourd'hui que tous les peuples éprou- 
vent un même besoin de liberté civile et politique, souf- 
friront-ils que la féodalité les leur enlève? La question est 
grande , et peut-être le protocole de Francfort en hâtera-t-il 
la solution. 

(i) On remarque dans le discours du président de la diète germa- 
nique un éloge de la France que quelques gens pourraient prendre 
pour une sanglante ironie. La France a successiyement chassé les Mé- 
rowingiens , les Garlovringiens et les Capétiens. Sous le régime même 
de la féodalité, la France était presque toujours en état de guerre avec 
ses rois , et cependant le président de la diète recommande à F Alle- 
magne le peuple français comme le type de la fidélité, commet si 
l'histoire de France n^àyait pas établi que la féodalité française n'avait 
jamais été fidèle qu'aux rois qui lui étaient soumis^ et qui la comblaient 
de richesses. 
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Le monde politique n'est plus ce qu'il élait, il y a seule- 
ment quarante ans ; c'est un univers tout différent. Pour 
n'en donner qu'un exemple , je le choisirai dans les armées 
de l'Europe. Que l'on en excepte la Hongrie et la Russie, 
les armées ne sont composées que des enfaus des familles 
plus ou moins amies de la liberté. La féodalité croit-elle y 
trouver des soutiens bien dévoués à sa cause? 

Allix , 
Lieutenant-général d'artinerie. 
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